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LES PARTIS EN GRÈCE — CAMPAGNE DE NÉGREPONT
Junlel 1825. — Arcril 1526.
Organisation du corps régulier. — Fabvier, le général Poche et l'intrigue orléaniste. — Expédition de Tripolitza. — Les tacticos à Athènes — Réguliers et irréguliers. — Campagne de Negrepont.
La correspondance de Fahvier nous le montre, dès le mois de juillet 1825, en plein commandement et en plein travail. Tout en procédant à la création de nouvelles compagnies d'infanterie. à la reconstitution des anciennes et à l'éducation militaire des unes comme des autres (travaif dans lequel il fut utilement secondé par quelques hommes sûrs, bien connus de lui, comme le Grec Carpos, les Français Maillet et Robert, Ftalien Abbati, le Céphalonien Inglessi (1), ete.), il voulut sans plus tarder former un embryon de cavalerie, dont il donna le commandement à son vaillant compatriote Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, ancien officier d'ordonnance de l'Empereur, récemment arrivé à Nauplie (2). Quant au corps d'artillerie, il le plaça sous
(4) Carpos venait de commander avec telat une compagnie de réguliers au combat des Moulins, livré par Ypsilantis aux Egyptiens le 25 juin Robert et Maillet, anciens ofliciers de Ja lésion de la Meurthe, Lorrains comme Fabvier, s'étaient étroitement attachés à lui lors des complots de 1820 et l'avaient suivi depuis dans toutes ses aventures et ses disgrâces.
. (2) Regnaud de Saint-Jean-d'Angély (Aususte-Michel-Etienne), fils de l'ancien ministre de l'Empire, était né à Paris le 29 juillet 4794. Promu chef d'escadrons par Napoléon sur le champ de bataiile de Waterloo, . avait été rayé des cadres de l'armée par la Re<tauration et avait EUIVI son pére en exil, d'où il était revenu en 1819. C'est en 1825 qu'il un offrir son épée à la cause de l'indépendance hellénique. Rentré en France l'année suivante (août 1826), il fut réintésré dans l'armée en
1829. Sa belle conduite à Magenta lui valut en 4859 le bâton de marechal de France.
les ordres du brave Kalergis, qui revenait de Navarin. Hs'assura aussi le concours d'un proserit italien de marque, le comte Porro, dont les aptitudes administratives lui étaient connues, et fit de lui lintendantmilitaire du Tacticon, Et dans le mèmetemps nous le voyons encore diriger de loin les opérations d'agents envoyés dans diverses parties de la Grèce pour le service des fournitures et le recrutement du corps régulier, A Nauplie, comme dans toutle Péloponèse, il ne lui était possible ni de lever des hommes, ni de se procurer ce qui lui était nécessaire pour les armer, les habiller ou les nourrir, L'Attique d'une part, les les de l'autre, lui offraient plus de ressources, Un ancien officier de Ja flotte française, Hippolyte de Croze (1), fut envoyé par lui du côté d'Athènes et, en attendant de pouvoir le seconder comme marin, le servit de son mieux comme pourvoyeur et recruteur, pendant qu'au mème titre deux Commissaires grecs, Metaxa et Diamantopoulo, parcouraient en son nom les Cyclades.
Les achats exécutés par ces émissaires paraissent s'être réduits à peu de chose. De Croze notamment ne fut pas très heureux. A Égine il déclarait n'avoir trouvé que deux selles; encore n'étaient-elles plus à vendre. Aïlleurs il cherchait vainement du drap, des chevaux. I marchandait de la tôle pour faire des marmites et on voulait la lui faire payer plus cher que du cuivre. Quant aux enrôlements, il n'en obtenait que difficilement à Athènes, où tenaient garnison des bandes irrégulières pleines de jalousie et de méfiance à l'égart des facticos. Metaxa et Diamantopoulo eurent un peu plus de succès dans les iles, d'où ils purent expédier un assez grand nombre de
(4) H y a dans ies papiers de Fabvier d'assez nombreuses lettres de cet oflicier, qui le seconda de son mieux du mois de juin 1825 à la fin de septembre 1826. Ce de Croze, dont la verve soldatesque dénote un vaillant cœur et une assez mauvaise tète, était né à Pertuis (Vaucluse) en 1787, d'une vicille famille de marins. Après avoir servi Comme enscigne de vaisseau dans la marine du royaume d'Italie (1807), puis dans la marine francaise (1814), il avait été mis, pour raisons politiques, à la retraite sous la Restauration (1816.) Qu'avait-il fait depuis cette époque jusqu'en 1825? Que fit-il après 4826? Nous l'isnorons. J'ai vai-
nement cherché sa trace dans sa ville natale et plusieurs familles du
même nor que lui n'ont pu me fournir à son égard aucun renscignement,
volontaires. I est vrai que les soldats uinsi enaagés n'étaient pas toujours tels que le colonel les eût souhaités, Ce qu'il demandait à ses recruteurs, c'était des fils de famille ayant le sentiment de l'honneur; et si on lui en procura quelques-uns, on lui fournit aussi nombre d'aventuriers de moralité douteuse. A tout le moins recommandait-il qu'en ne lui envoyät pas de jeunes gens habitués déjà au brigandage. Muis on Jui expédiait ce qu'on trouvait. 1} Jui fallait de Lemps en leinpsrenvoyer du corps des voleurs qui le déshonoraient, donner Ja chasse aux femmes de mauvaise vie qui l'assiégeaient, tenir 1ète aux mécontents et aux turbulents qui fomentaient lindiscipline et la révolte. Ajoutons que, si les simples soldats le mécontentaient fort. les ofliciers eux-mêmes ne lui donnaient pas une satisfaction sans mélange, S'il en était de compétents, d'honorables ct de dévoués, certains d'entre eux, fort ignorantset peu recommandables, ne devaient leurs grades qu'à la protection de membres du souvenement ou de personnages que le gouvernement tenait à ménager; d'autres les avaient obtenus à Utre de prime, pour avoir procuré au corps régulier quarante ou cinquante recrues. Tous les chefs indigènes, malgré leur titre et leur costume de tactiros, restaient encore quelque peu palicares d’allures et d'habitudes. Quant à ceux de ieurs Camarades qui, venus de l'étranger, avaient déjà servidaunsdes armées régulières, il y en avait de dociles et de modestes. Mais il y en avait aussi de fort vaniteux, qui n'obéissaient guére et qui, se jugeant faits pour les plus hauts commandements, ne savaient pas se tenir à Ja place qui leur élail ussignée, Sept ou huit d'entre eux, qui avaient été envoyés par Je comité philhellénique de Londres, refusèrent, au bout de quelques semaines, d'obéir plus longtemps à Fabvier et résiliérent leur engagement.
I semblait que ceux qui venaient au nom du comité de Paris dussent Jui donner plus de satisfaction. Mais il n'en fut pas ainsi de tous; et ce fait demande à ètre très expliqué.
Le représentant du Comité de Paris en Grèce était, depuis le mois d'avril 4825, le général Roche (1), personnage ambi-
(4) Roche (Henry), né le 25 mars 1772, à Ja Martinique, volontaire de
la garde nationale soldée de Lorient, le 20 février 1792, avait, de 1794 à
dieux, remuant, peu cireconspect et très désireux de faire parler de Jui. Au moment où le gouvernement grec voyait Ibrahim s'approcher du golfe d'Argos, il avait fait Dimportant, proposé des plans de défense dans lespoir qu'un grand comimandement lui serait confié par le corps exécutif. On s'explique la mauvaise humeur que lui fit éprouver la nomination de Fabvicr au poste d'honneur et de confiance qu'il avait convoité,
Sice dernier Jui avait été préféré, ce n'était pas seulement parce qu'il avait plus de réputation que lui; c'était aussi parce que Roche, par de très indiscrètes menées, s'était rendu très suspect au gouvernement grec.
Les instructions données à Roche par le comité de Paris lui enjoignaient fort correctement de se borner à assister les Grecs dans leur lutte pour Findépendance et de s'abstenir avec soin de toute ingérence dans leurs querelles de partis, dans leurs projets d'avenir; en un mot dans toutes les questions de politique intérieure ou extérieure qui pouvaient à ce moment les passionner, les diviser, par suite les affaiblir (4).
Mais ce général jouait double jeu. il n'était en apparence que l'agent d'un comité philhellénique, il était aussi en réalité le représentant d'un prince français riche et ambitieux qui s'était mis en tête, depuis un an déjà, de faire proclamer son second fils roi des Hellènes. Ce prince n'était autre que le duc d'Orléans (2) et le souverain qu'il voulait donner aux Grecs
était le due de Nemours, alors âgé de onze ans. Plusieurs
1798, servi aux Aatilles, où il était parvenu au grade de capitaine. Rentré en France et attaché à la 6° demi-brigade d'infanterie en 1799. il avait passé au service de Naples (sous le roi Joseph) le 1‘ août 1806 et ne l'avait quitté (Comme colonel) que le 45 mars 1815. Ce dernier grase lui fut reconnu en France sous la Restauration qui, du reste, le mit bientôt à la demi-solde (1816), puis à la retraite (1822), mais lui accorda le titre de maréchal de camp honoraire en 1823. — Lors des journées de juillet 1830, il prit à Orléans (où il s'était retiré le commandement des gardes nationales du Loiret, qui lui fut peu après confirmé, et fut nommé maréchal de camp titulaire, le 2 avril 1834. 1 fut définitivement mis à la retraite le 19 juin 4834 et mourut à Saint-Germain-en-Laÿe, le 6 juillet 1845. (Ministère de la guerre, archives administratives, classement des généraux de brigade, dossier 730.)
(4) V. ces instructions dans l'Anauaîire hüturique de Lesur (année 1825, appendice, p. 115-116).
(2) Plus tard roi des Français, sous le titre de Louis-Philippe 1".
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membres du Comité, les Sébastiani, Les Gérard, les Rumigny, les Benjamin Constant, ete. (D), qui étaient ses conseillers et ses compères, étaient depuis longtemps dans son secret et, sans en avertir leurs collègues, lui servaient d'intermédiaires auprès de Roche.Ce dernier, voyant le gouvernement grec ten juin) réduit aux dernières extrémités, avait jugé lheure opportune pour ses desseins et démasqué ses batteries. TPavait parlé de son prince comme d'un sauveur, promis monts el merveilles. donnant à entendre que, S'il était élu roi, le souvernement français se prononcerail pour la Grèce el Jui fournirait un secours de 12.000 hommes (23, H séduisit ainsi un certain nombre de patrioles qui. réunis à Mégare, agiterent li question d'une adresse à Louis-Philippe pour lui demander son fils. En réalité son plan était d'une parfaite absurdité el ne pouvait être que préjudiciable à Ja France comme à da Grèce. +
A l'époque dont nous parlons, le gouvernement français, bien qu'un peu ébranlé déjà par Fopinion publique, seinblait toujours craindre, en encourageant publiquement les Grecs, d'encourager le parti de la Révolution. I avait encore bien des complaisances pour le pacha d'Égypte, croyant politique
(4) Dès le 4er février 1824, un des familiers du duc d'Orléans, Laisné de Villévèque, écrivait à Mavrocordato : « Nous pensons que pour déjouer les intrigues et les prétentions les plus ambhitieuses des autres pruissances, il faudrait häter l'élection et proclamer le prince. Vous jugére? s'il ne sérait pas avantageux de nommer son pére régent où si un conseil de régence serait préférable. » C'est sans doute cette lettre que l'armateur zantais Vitali, neveu de Mavrocordato, avait apportées à ce dernier vers le milieu de 4824 (V. Genvixes, Hégénéralion de la Gréce, 11, p. 141). Le très fin fanarivte, sans rebuter les auteurs du projet (apparemment parce qu'en lui laissant prendre quelque consistance, il espérait inquiéter un peu l'Angleterre et, par suile, obtenir d'elle une assistance plus eflicace pour la Grèce), n'avait fait qu'une réponse évasive. Vitali reparut en France un peu plus tard, y passa les derniers mois de 1824, encourageant fort les espérances du parti d'Orléans, et repartit pour la Grèce un peu avant Dr (en février 1825). — E. YéuE\iz, Scénes el Récits des guerres de l'Indépendance, p. 163-165. (Archives nationales.)
Fa Sa maison de Nauplie, dit YÉÉxIz (op. cit. 165-169), était pleine objets précieux destinés à ceux dont il voulait faire ses amis; il offrit
même des sommes d': :
argent à que de ? us influents.…. » 8 quelques-uns des chefs les plus
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de le laisser acccroitre sa puissance, dans l'espoir chimérique (1) de le voir un jour affranchi de la Porte et vassalisé par la France. Les Bourbons de la branche aînée, qui se méfiaient quelque peu du duc d'Orléans, n'éprouvaient nul désir d'augmenter son influence en procurant une couronne à un de ses fils. Enfin les ministres de Charles X n'étaient pas sans comprendre que la France ne pourrait jamais assurer l'émancipation de li Grèce (vu l'irréductible opposition de l'äutriche et, par suite, de la Prusse (2) ) qu'avec le concours de l'Angleterre et de la Russie qui, avant tout accord, SiOpposeraient sans réserve à ce que la France fournit un roi au nouvel État. Le cabinet des Tuileries n'avait done pas dissi. mulé à ses représentants au dehors qu'il désapprouvait les menées de Louis-Philippe. L'amiral de Rignyv,chef de l'escadre du Levant, avait reçu des instructions en conséquence. I s'en était très loyalement inspiré en remontrant dès le mois de juillet 1825 au général Roche et à ses dupes que le gouvernement français ne se prèlerait pas à l'intrisue de Nemours (3). ne"
(1) Chimerique parce qu'en réalité Méhémet-Ali ne songeait nullement à se scparer de la Porte.
(2, Qui étail encore tout à fait inféodte à la politique autrichienne.
(3) « Quand bien mème, écrivait-il le 5 juillet au ministre de la marine,
les instructions des ministres du roi m'eussent autorisé à coopérer plus .
ou moins directement à de pareils projets, j'aurais cru manquer à mon devoir, j'aurais cru compromettre les intérèts de mon pays et le nom de Son Altesse Royale {le duc d'Orléans), si je me fusse laissé allé à de vaines espérances dans un tel moment. » — € … Vous avez parfaitement jugé, lui répondait le ministre, combien étaient imprudentes et prématurées les démarches de ceux qui se donnent comme chefs du parti français et combien peu de foi méritaient les assertions hasardées du sieur Vitalis au sujet d'une prétendue négociation dont la lettre même du général Guilleminot a dû sullire pour faire reconnaitre la futilité.. Les démarches aventureuses que le général Roche ou d'autres... ont pu tenter auprès des Grecs n'ont été autorisées en aucune manière par le gouvernement du Roi... Je dois vous recommander d'une manière plus formelle de vous abstenir de toute participation aux démarches qu'elle (la faction frungaise en Grèce) pourrait faire et de toute espèce d'engagement en faveur des intéréts qu'il lui conviendrait de protéger. » Guilleminot était alors ambassadeur de France à Constantinople. Vitalis était cet armateur de Zante dont il a été question plus haut et qui s'était constilué le courtier de la candidature du duc de Nemours. Quant au duc d'Orléans, si, pour prévenir tout scandale, les ministres de Charles X atlectaient de croire qu'on abusait de son nom, ils u'ignoraient pourtant pas que toute l'in-
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En Grèce, les homines instruits, et particulièrement Mavro: cordato, savaient très bien quelles étaicntles vraies dispositions du gouvernement français et comprenaient que ce n'était pus de Jui qu'ils devaient pour le moment attendre une assistance efficace. La Russie, qui jadis avait encouragé les Grecs à l'insurrection, les avait abandonnés depuis et avait, en 1824, révélé ses vues égoïstes par la proposition de morceler la Grèce en trois provinces qui eussent été de nom vassales du sultan et de fait vassales du tsar. NH ne fallait donc pas non plus recourir aux bons offices de cette puissance. Mais il n'en était pas ainsi de Angleterre, qui s'était, depuis la fin de 1822, détachée peu à peu, sous Cannin£, de Ja Sainte-Alliance, et qui, ayant trouvé son intérèt à reconnaitre l'indépendance des républiques hispano-américaines, commençait à penser qu'elie le trouverait aussi peut-être un jour à reconnaitre celle du nouvel État grec. Le cabinet de Saint-James, considérant maintenant comme possible le triomphe de Ja nationalité hellénique, voulait du moins pouvoir en profiter et, en tout cas, empêcher soit la Russie, soit la France, d'en monopoliser le bénéfice. Dès 1823, Canning avait reconnu le blocus des côtes helléniques proclamé par le gouvernement de Nauplie ; à la fin de l’année suivante (4 décembre 1824) il avait publiquement déclaré que, si la Grèce croyait devoir recourir à Ja médiation de l'Angleterre, l'Angleterre ne lui refuserait pas ce bon office. Enfin les Grecs lui savaient gré de la complaisance
trigue partait de lui. Voici ce que ce prince avait écrit à Villéle le 10 mars 1825, au moment où Roche allait partir pour la Grèce: « … Si je n'étais retenu chez moi... j'aurais été ce matin chez vous pour causer avec vous du nouvel incident qui survient dans une affaire dont nous nous sommes souvent entretenus ensemble. Le comité grec. a résolu d'envoyer.. plusieurs vfliciers francais en Grèce, et... un de ses choix est tombé sur le général Roche. Comme vous savez aussi bien moi que ce que suit le général Roche et ce dont mére il a été instruit le premier, de tous ceur qui le savent ici, j'ai cru devoir vous informer de cette circonstance, alin que vous puissiez soit le faire appeler si vous le jusez à propos, soit lui faire donner des instructions. »(Mém: de ViLëLE, V, 467.) D'autres lettres écrites ultérieurement par le général Sébastiani, par le général Gérard, par Ben- Jamin Coustant, et dont nous trouvons les copies dans les papiers de Fabvier, prouvent aussi surabondamment que le nom du duc d'Orléans
n'était point invoqué à tort par ceux qui se donnaient pour ses représentants en Grèce,
avec laquelle il s'était prêté aux deux emprunts contractés par eux à Londres en 182% et 1825, emprunts usuraires, il est vrai, mais faute desquels il Jeur eût été impossible de prolonger la gucrre.
Le résultat le plus clair des intrigues de Roche fut tout d'abord de resserrer les liens qui unissuient la Grèce à l'Angleterre. Dès que cette puissance eut connaissance de pareilles menées, elle s'en alarma et ses agents les contrecarrèrent de leur mieux par de nouvelles avances aux Hellènes. Le commodore Hamilton, qui commandait l'escadre anglaise du Levant, se vanta d'avoir arrèté Ibrahim pacha devant Nauplie et de l'avoir réduit par intimidation à se replier sur Tripolitza.
Le gouverneur des iles Ioniennes, Frédérick Adam, fit rédiger un projet d'adresse au gouvernement anglais, qui fut rapidement répandu dans toutes les parties de la Grèce et revètu de plusieurs milliers de signatures. Bientôt Hamilton reparut à Nauplie avec plusieurs bâtiments de guerre, donna à entendre que l'argent de Londres que l'on attendait ne serait pas délivré si l'on se jetait dans les bras de la France; bref, fit si bien que le gouvernement grec, s'appropriant le projet d'adresse, déclara formellement (le 22 juillet) que la nation plaçait le dépot sacré de sa liberté, de son indépendance et de son e.sristence politique sous la défense absolue de la Grande-Bretagne. Peu de jours après (5 août), un agent spécial, Demétrius Miaoulis, fut envoyé en Angleterre pour porter à Canning, avec l'expression de ce vœu, les explications diplomatiques < comportait. Certes, des politiques aussi avisés que Mavrocordato se doutaient bien que Canning ne répondrait pas à leur offre par une acceptation pure et simple qui l’'eût brouillé avec l'Europe et qu'eux-mèêmes ne souhaitaient pas. Mais ils espéraient qu'après un pareil éclat l'Europe finirait par faire quelque chose pour la Grèce, ne fûtce que pour empècher l'Angleterre de le faire toute seule, ou du moins de recueillir tout le bénéfice possible de la protection qui lui était demandée.
Roche mit le comble à ses maladresses en protestant publiquement, comme s’il eût été le représentant du gouvernement français, contre l’appel des Grecs à la Grande-Bretagne (28 juil-
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let) (4). Le seul effet de su protestation futue forüfier en Grèce le parti anglais. Le gouvernement hellénique prescrivit à ses agents de lui faire construire plusieurs navires à vapeur sur 2e chantiers de Londres et Fon apprit bientôt sans étonnement que l'amiral anglais Cochrane, récennment revenu d Amérique, s'était mis par contrat au service de la Grèce,
Les progres du parti britanniquene pouvaient être agréables au colonel Fabvier, qui professait une vive aversion pour FAnsleterre et la poussait méme jusqu'au fanatisme, SA faut en croire l'amiralde Rignv. Mais ilétait (trop juste el trop généreux pour faire un crime aux Grees de leur prédilection momentanée pour cette puissance. Ka mauvaise humeur se tournait contre le sénéral Roche, dont Ka politique inconsidérée avait manifeste eh contribué au mouvement d'opinion que nous venons d'expliquer. Par contre, Roche. quine pouvait pardonner à Fabvier la faveur dont il jouissait auprés du souuvernement grec, s'attacha bientôt à le desservir, tout à a fois à Nauplie, aupres des ennemis dudit gouvernement comme auprès des plalhellénes. et à Paris auprés du comité dont if était Fagent. Les secours en ar2enteten nature que ce comité expédiait en Grece pe furent, durant plusieurs mois. employés que pour une fable part à l'accroissement et à l'entretien du Tacticon. Les officiers qui venaient en son nom se metlre au service de Ja cause hellénique cédèrent trop souvent aux suzgestions du général, qui les détournait d'obéir à Fabvier (2). Beaucoup de volontaires venus de France où d'autres pays au secours des Grecs firent bande à part et, au lieu d'entrer dans le Tacticon, voulurent
(4) Voir sa protestation dans Lesva (Annuaire historique, 1825, appendice,p. 114-115).
2; « M. Raybaud s'est fait présente: & moi et m'a dit que, qualitié lieutenant-colonel par le comité, il ne pouvait servir dans un emploi inférieur à ce grade et que le colonel Fabvier, consulté par le gouvernement, n'ayant pas donné un avis favorable à son admission, il désirait retourner en France. — M, Arnaud... me dit... qu'il était venu, à la sollicitation du comité, pour établir une fonderie, ses accessoires, ete., et
pour être chef de sa partie, qu'on voulait le
placer sous la direction de M. Fabvier et que cela ne
: pouvait lui convenir... » Lettre ‘de l'amiral de euy au ministre de la marine (3 nov. 4825); Arch. de la marine, BB", 463. — Il est question dans cette lettre de plusieurs autres philhellenes qui refusaient aussi de servir sous les ordres de Fabvier.
former une compagnie indépendante de Philhellènes, En résumé, la tâche déjà fort difficile que Fabvier avait assumée lui fut encore rendue plus maluisée par le dissentiment qui le tenait éloigné de Roche (1).
Quoi qu'il en soit le corps régulier, grâce à l'énergie de son nouveau chef, avait, en deux mois, porté son affectif jusqu'à un millier d'hommes et acquis une solidité qu'il n'avait janais eue jusqu'alors. Le gouvernement se montrait justement fier de ses progrès. Mais c'était là précisément une raison pour que ses adversaires, les chefs de bandes, ennemis nés de toute autorité centrale et qui n'entendaient pas qu'on pat janais les empôcher de servir Ja Grèce à leur guise, témoignassent de plus en plus de jalousie et de malveillance à l'armée régulière, comme à son chef. Ces capilaines étaient gens à ne pas reculer devant de fort odieuses machinalions pour le perdre. De fait, il ne dépendit pas de certains d'entre eux, en septembre 1825, que Fabvier, victime de sa confiance, ne périt avec une bonne partie de sa troupe.
A cette époque, Ibrahim avant quitté Tripolitza pour se jeter à la poursuite de Colocotronis du côté de Ta Laconie, deux capitaines d'irréguliers, Lontos et Tsocris, qui étaient restés aux environs de cette place, si importante aux yeux des Grecs, informèrent le gouvernement de Nauplie qu'ils là jugeaient pour le moment facile à surprendre (septembre). Si on voulait leur envoyer quelques centaines d'hommes du corps régulier, avec Fabvier à leur tète, ils se faisaient forts de s'en emparer en quelques heures. Is pouvaient, disaient-ils. réunir rapidement 3000 hommes pour ce coup de main, d'autant plus aisé
(1) Visr-Casrez (Histoire de la Restauration, XIV, 606) s'est absolument trompé en représentant Fabvier comme associé à Roche pour soutenir la candidature du duc de Nemours. Toute la correspondance du colonel, pendant les années 1825 et 1826, prouve qu'il ne cessa de desapprouver les agissements du général. C'est ce qu'il rappelait plus tard dans une lettre du 27 avril 1829 à M. de Caux, ministre de la auerre « V.E. sait qu'il ÿ a quelques années j'ai refusé de me joindre à de vils intrigants qui, par des manæcuvres coupables et vaines, compromettaient un nom illustre... » (Papiers de Fabvier.) C'est ce qu'il expliquait aussi au gouvernement de Juillet lui-même le 42 juin 1832, dans la note manuscrite sur la Grèce que nous avons déjà eu l'occasion de citer.
à exécuter que la ville n'en avait guère que cinq cents de garnison. Is se chargeraient du gros de la besogne et n'auraient besoin des baïonnettes des tacticos que pour nettoyer les rues après la prise de la place. Le gouvernement fit aussitôt partir Fabvier, qui, avec trois cents de ses soldats et quelques pièces d'artifice (ru2075/vazuati wa), atteignit dans la journée du 47 le campement des capitaines à Tricorpha. Là une première déception lui était réservée. Lontos et Tsocris. au lieu de trois mille soldats, n'en avaient que cinq cents. Is ne s'en déclarèrent pas moins décidés à marcher et il fut conven que le lendemain, avant l'aube, ils feraient eux-mêmes une fausse attaque sur Tripolitza du côté du sud, pôur y attirer l'ennemi, tandis que les réguliers iraient tenter l'assaut du côté du nord. Fidèle à cette convention, Fabvier marcha toute la nuit et, à l'heure prescrite, se trouva avec ses échelles et ses pétards à proximité de la porte de Corinthe. Mais le jour vint et le signal qu'il attendait ne fut pas donné. Lontos et Tsocris n'avaient pas bougé de Tricorpha. Fort aventuré avec sa petite troupe, Fabvier vit déboucher de la place un gros de cavalerie égyptienne et put s'assurer que la garnison était non de cinq cents, mais d'environ deux mille hommes. 1 lui fallut se retirer tant bien que mal sur le mont Ménale, non sans essuyer quelques pertes. Les chefs palicares, qu'il parvint ensuite à rejoindre et qu'il accabla de reproches, lui répondirent tranquillement, pour se diseulper, que leurs troupes n'avaient pas voulu les suivre (2£v #9zhov va 20) 3x0) som), et il lui fallut bien se contenter de cette mauvaise défaite (D).
De retour à Nauplie, Fabvier, plus désireux que jamais d'avoir ses coudées franches, pressa vivement le gouvernement de le laisser partir pour Athènes. I lui représenta que, si Nauplie venait à ètre assiégés, le Tacticon serait plus
(1) Cette affaire singulière est racontée à peu près dans Îles mêmes termes par les historiens grecs, comme l'auteur anonyme de la Fegtryts TO Gouféiren 209 raatines souatog, p. 14, 15: Puorios CunysANTOrOUL.0$ (De la formation de l'armée régulière) ; BxzaxTios, p. 39-41, — par l'Obser- Fra autrichien (Oesterreicher Beobachter), journal d'ordinaire très bien » Que nous avons déjà cité (p. 18-29).
utile dehors que dedans. « Toute place assiégée qui n’est pas secourue, écrivait-il vers la fin de septembre, doit être prise. Avee quoi la secourrez-vous? Les troupes irrégulières.., vous en savez autant que moi là-dessus... Le seul moyen est d'avoir au dehors un corps régulier prenant une large et nouvelle base d'opérations, pouvant se grossir, s'entretenir de {ous ses besoins, se porter avec vigueur et sucressivement sur tous les points où se trouve l'assiégeant et le forçant à lever le siège, et dès lors tout est sauvé. Pendant ce temps cette place, qui peut se défendre avec peu de moyens, aura assez avec des hommes bien dirigés, quoique irréguliers. Au lieu de cela, laissez ce corps ici: sa cavalerie périt aussitôt; l'infanterie ne peut se déployer au dehors I faut des secours. Un jour ou l'autre vous serez réduits à vous rendre (1)... »
Les membres du gouvernement se laissérent enfin persuader : les uns, comme Mavrocordato, parce qu'ils trouvaient qu'il avait raison: les autres, parce qu'il n'étaient pas fâchés de l'éloigner de lui. Du reste, il leur parut sage de faire contrebalancer à Athènes par l'autorité de Fabvier celle de Gouras, ancien lieutenant d'Odysseus, qui occupait l'Acropole et ne témoignait au gouvernement qu'une fidélité douteuse.
C'est au commencement d'octobre que le chef des réguliers quitta Nauplie. I y laissa, sous les ordres du commandant Abbati, quatre de ses huit compagnies d'infanterie, qui durent former dès lors le 2 bataillon des tactiros, plus quelques canonniers pour former une nouvelle compagnie d'artillerie. Avec le reste de ses fantassins (portant le titre de {* bataillon), le gros de l'artillerie et la cavalerie de Regnaud il se dirigea par étapes vers Athènes, où il fit, le 17 octobre, une entrée quasi-triomphale. Les autorités locales, le clergé, les enfants des écoles, des jeunes filles vètues de blanc et chargées de fleurs et une partie considérable de la population s'étaient portés au-devant de lui jusqu’à une lieue de la ville. Fabvier répondit à tant d'honneurs par une proclamation du 20 octobre destinée à faire comprendre aux Athéniens les services que le
(1) Mémoire sur la défense de Nauplie. (Papiers de Fabvier.)
corps régulier pouvait rendre à leur patrie et se terminant par ces lisnes : «Lorsque jai accepté l'organisation de l'armée grecque, je n'ai voulu ni grade ni salaire, Mon seul désir, lorsque la Grèce aura des enfants disnes de diriger ses armées, est de retourner dans mes fovers, emportant avec moi l'amour des Grecs libres et heureux. »
Dans le mème temps ou à peu près, Fabvier écrivait à Gouras, qui était pour le moment absent d'Athènes, pour Jui demander lovalement son amitié eU son concours. IT <e montrait accueillant. prévenant, cordial envers d'autres chefs de bandes (les Krvézotis, les Vassos, les Mamouris, ete.) qui, cantonnés dans Athènes où aux environs, pouvaient être pour Jui des alliés précieux ou des adversaires redoutables, I s'évertuait à dissiper les illusions et les erreurs que Roche et ses émissaires avaient répandues dans l'Attique au sujet de la future rovauté du due de Nemours. Mais, si on lui faisait généralement bon visage, par crainte où par politique, 1l n'en restait pas moins suspect à des hommes trop habitués à la libre vie de partisins pour se plier volontiers aux nécessités de la centralisation et de la discipline, Tous ces chefs palicures, et Gouras le premier, écrivaient au gouvernement qu'ils admiaient fort les armées régulières; mais chacun d'eux demandait à en former une pour son compte et à la recruter à sa guise, c'est-à-dire à svstématiser l'anarchie.
Leurs instances n'étaient pas sans faire impression sur le £ouvernement et sur l'assemblée nationale. dont certains membres leur étaient fort dévoués. Condouriotis, Mavrocordato ét le$ autres chefs du parti civil perdaient du terrain et se voyaient réduits à l'impuissance par le parti clephte. La commission chargée de faire exécuter dans l'Attique et les provinces voisines la loi de conscription nationale était retenue à Nauplie, malgré les réclamations de Fabvier. Bientôt mûme les ennemis du colonel parvinrent à lui faire donner par le corps exécutif l’ordre de quiter Athènes avec la plus grande partie de ses forces, pour aller défendre l'ile de Spetzia, que, disuit-0n, la flotte turco-égyptienne allait attaquer sous peu. En réalité,
cette flotte se dirigeait vers Missolonghi. Fabvier s'empressa
d'obéir, au grand désespoir de Mavrocordato, qui put du moins, au bout de quelques jours, obtenir un contre-ordre. Le chef des réguliers fut donc peu après autorisé à retourner à Athènes, mais non sans avoir été mandé au siège du gouvernement, Où il passa deux jours (du 7 au 9 novembre) pour d'importantes affaires qu'il n'est pas inutile de mentionner ici.
D'abord il s'efforça de mettre à la raison (et il semble yavoir réussi en partie) les officiers français de la fonderie et de l'arsenal de Nauplie, qui jusque-là ne lui avaient que trop imparfaitement obhé.
En second Tieu il soumit au corps exécutif la proposition que lui avait adressée un de ses compatriotes, le commandant Rey, alors au service du pacha d'Égypte, d'entamer une négocialion entre Méhémet-Alr et le gouvernement grec et fut autorisé à faire officiellement à cet officier une ouverture, aux termes de laquelle, moyennant l'évacuation de la Morée et de Candie, ledit pacha pourrait compter sur alliance de la nation grecque contre les Tures. La longue lettre qu'il adressa en conséquence au commandant Rey (le 10 novembre) et dont nous trouvons 1e brouillon dans ses papiers amena-t-elle une réponse ? Quelle fut cette réponse? C'est ce que nous ignorons. En tout cas. les Grecs, comme Fabvier, se trompaient en supposant que Méhémet-Ali songeit à se mettre en révolte ouverte contre la Porte et à s’allier pour la combattre à un État chrétien. La proposition de Fabvier fut sans doute écartée sans examen par le pacha qui, à cette époque, espérait bien garder la Morée et qui envoyait à ce moment mème des forces considérables au siège de Missolonghi (1).
Dans ce mème temps Fabvier fil adopter par le corps exécutif Lidée d'acquérir un navire de guerre qui, placé sous les ordres de son ami de Croze, lui servirait soit à assurer ses transports. soit à augmenter ses ressources par les prises qu'il Opérerait sur l'ennemi. De Croze, appelé à Nauplie peu après le départ de Fabvier, y reçut la patente qui lui donnait le droit de s’armer en course pour le compte de la Grèce, étant bien
(4) Ibrahim alla peu après prendre en personne la direction supérieure du siège (janvier 1826).
entendu, d'ailleurs, qu'il m'aurait d'instructions à recevoir que du commandant de l'armée régulière, Vers la fin de novembre, cet officier achetait à Hvdra, au prix de vingt mille piastres, ‘une goélette de huità dix canons, portant le nom d'Exphrosyne (ou Frosinitza); ebtenait, non sans peine, du gouvernement, de quoi la payer; Se faisait à la dérobée fournir par Mavrocordato des pièces d'artilierie qui lui étaient nécessaires: paca. lait quelques aventuriers pour former le noyau de son équipage; les renforcait à l'aide d'un certain nombre de soldats de Fabvier et, vers les derniers jours de décembre, prenait enfin la mer pour faire le plus fructueusement possible à travers l'Archipel son métier de corsaire (1).
Fabvier, lui, était rentré, le {7 ou le 18 novembre, à Athènes où son absence avait fait quelque tort au corps des réguliers, Ses soldats avaient été insultés et même attaqués par ceux de Gouras. Le recrutement du corps s'était ralenti. Dans Tile d'Égine il y avait eu même opposition formelle aux levées d'hommes que Fabvier avait prescrit d'opérer, Son retour et son attitude énergique intimidèrent pour quelque temps les malveillants. Une petite promenade militaire, accompagnée d’amendes et de réquisitions, asSouplit en peu de jours l'humeur des habitants d'Ésine. L'approbation publique donnée aux nouvelles mesures du Syntagmatarque augmenta notablement son crédit et son autorité parut, en décembre, si bien établie que le général Roche crut devoir lui faire à cette époque les plus significatives avances.
Désavoué, pour ses intrigues orléanistes, par le comité grec de Paris, qui lui avait enjoint de se rapprocher du chef des” réguliers et de lui prèter assistance, ce personnage ne parlait plus de Fabvier qu'avec l'accent d'une sympathie qu'il déplorait, disait-il, de voir méconnue (2). Au M PADRÉ ne de dé- ‘
Prenant à nous manquer, écrivait-ii à Fabvier, j'ai la certitude de vivre aux dépens de l'ennemi, de payer mon monde et même de vous aider, peu ou beaucoup... Il me semble qu'il y a de bien jolies choses 2 ne voies ennemies lorsqu'on peut y débarquer à la tête de quarante Où cinquante bons hommes instruits et laborieux. » (Papiers de Fabvier.)
(2) De Croze écrivait à Fabvier de Nauplie, le 44 novembre : « J'ai vu
cembre, il voulut aller à Athènes; mais il semble résulter des correspondances que nous avons sous les ÿeux qu'il fit inutilement ce voyage, en ce sens du moins que le colonel se déroba encore une fois à ses offres de réconciliation. Fabvier jugeait avoir été récemment encore gravement offensé par Roche qui, par exemple, ayant à lui transmettre des lettres de France, s'était, crovait-il. permis de les ouvrir. I savait aussi que le général continuait à jouer double jeu et n'avait nullement renoncé à sa malencontreuse propagande en faveur du duc de Nemours. Effectivement, à la suite d'un nouveau voyage que Vitali venait de faire en France (4), il s'efforçait encore de fortitier en Grèce Le prétendu parti français. Un peu plus tard (42 février 1826), il fil signer aux principaux membres de
le général Roche... I vous aime de lout son cœur. Vous lui avez percé l'une en partant sans le voir... Des lettres que le général vient de recevoir de Paris lui preserivent de vous aider de tout sou crédit... [l espere que vous Paimez toujours et je le lui ai bien assuré en ajoutant que vous aviez été sensiblement peiné de ce que la marche qu'il avait prise vous avait forcé de ne pius le voir dans la méme intinnté, sous peine de paraitre partager ses vues et ses sentiments. » Dans une autre lettre, du 16 novembre, il s'exprimait ainsi : « … Le général m'a montre une lettre da général Sebastiani, du {5 septembre, dans laquelle il est dit: « Le zele du comité grec ne se ralentira point, et dans « quelques jours il fera partir un détachement d'oliciers et de sous- « olliciers pour former Le cadre d'un second batailon qui pourra rejoindre ele prenner déjà formé. Vous pouvez en informer le gouvernement « grec, ainsi que le colonel Fabvier.. On joindra à cet envoi des « secours d'argent, » … Le genéral Sthastiani annonce que Île comité a été instruit de la froideur qui existait entre vous et M. Roche; qu'il en avait eté sensiblement affliggé et que le général Gérard s'était chargè de vous écrire pour vous engager à vous rapprocher de lui et vivre autant que possible en bonne iatelligence.… Notre brave général a reçu des nouvelles plus fraiches qu'il n'a pas jugé à propos de me laire connaitre. Le prince ,Mavrocordato) croit positivement qu'il est rappelé. » (Papiers de Fabvi r.)
(1) Vatali était en octobre 1825 à Toulon, où il fut très surveillé par ordre du gouvernement français. « Il est envoyé en France, lit-on dans une note de police du 13 de ce mois, par le général Roche... 1 est chargé de preparer les esprits en publiant de fausses nouvelles. sur la situation des Grecs, pour gagner un prince de la famille des Bourbons en faveur de ces derniers, que l'on suppose le duc d'Orléans... » Lo souspréfet de Toulon faisait savoir (15 octobre, #, 5,9, 15 novembre)que M. de Rumisny, aide de camp du due, “tait venu se roncerter avec lui sur les alluires de Grèce et déclarait tenir de Vitali lui-même qu'il était question d'établir un royaume constitutionnel en Grèce et de donner celte couronne au duc de Nemours, (Archives nationales, F7 6723.)
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cette coterie une adresse à Louis-Philippe pour Jui demander formellement : 1° si les grandes puissances ne S'Opposcraient pas à ce que les Grees sechoisissent un prince « d'une des plus illustres familles de l'Europe »; 2 si l'élection serait acceptée par le prince; 4 quelle constitution la Grèce devrait présenter à son futur roi; 4° enfin, si la puissance chez liquelle ce roi aurait été choisi « viendraitle soutenir avec énergie s et. inter céder » auprès des autres « pour faire reconnaitre son indépendance (f) ». Peu après (février), il renvoyait encore en France lintrigant Vitali; et, en mars, une lettre de de Croze nous montre « le gros papa Roche » à Nauplie donnant Loujours des cocardes et des petites images du petit roi sous jambes.
Ce n'était pas seulement contre Roche que Fabvier se tenait en garde; c'était aussi contre les capitaines irréguliers d'Athènes, qui ne lui faisaient bon visage que pour le tromper. Gouras, inquiet, avait fini par rentrer dans celte ville, où Fabvier l'avait accueilli avee de £rands honneurs (2) et. fout en brisant devant lui son sabre de palicare pour lui prouver son humilité, tout en témoignant le désir d'apprendre sous lui l'exercice à l'européenne comme le dernier de ses soldats, n'en persistait pas moins à garder Julousement l'Acropole. Si, par une proclamation enthousiaste (du 22 décembre) (4), il invitait avec éclat les habitants de l'Altique à s'enrôler dans le Corps régulier, c'était dans l'espoir, mal dissimulé, qu'une partie de ce Corps serait placée avant peu sous ses ordres. l'abvier fut bientôt obligé de le tenir poliment à distance. Mavrocordato et lui s’entendirent pour lui faire prendre palience par de vagues et dilatoires encouragements qui ne purent longtemps le satis- AIM: EM. Rados, conservateur du musée historique d'Athènes, que je remercie de son obliscance, a bien voulu m'indiquer un double de celle adresse, aCéOmpagné du double de deux lettres par lesquelles Sébastiani et Destutt de Tracy. familiers du duc d'Orléans, étaient prices d'en assurer le succes. Ces trois documents, rédigés en francais, portent noue . : l'archevêque de Putras Germanos, Pictro Des
S, a Botassi, Constantin Mavromicalis, Jean Coletti, Jean
Fnres Anastase Londos, Gika Karacazzani, Constantin Zogratlo, Jean Ontumas, Georges Ainian, Adam Duras.
(2) Lettre du commencement de décembre au corps exécutif. (Papiers de Fabvier.)
(3) V. cette Proclamation dans Byzaxrios, p. 49-52. -
' faire. Quand, au mois de janvier, Gouras vit Fabvier constituer un 3 bataillon d'infanterie et en confier le commandement à son compatriote Saunier, au lieu de le lui offrir à luimème, il ne dissimula plus sa mauvaise humeur et sa malveillance. Quant aux autres chefs irréguliers, leurs dispositions à l'ésard du Tacticon étaient si peu rassurantes que Mavrocordato recommandait sans cesse à Fabvier de redoubler envers eux de précautions et de méfiance (1)
A vrai dire, toutes ces hostilités n'effrayaient pas le chef des résuliers. Le Tacticon S'étail peu à peu grossi, si bien qu'il n'était plus de troupe irrégulière qu'il ne pût tenir en respect. I 'comprenait maintenant trois bataillons complets d'infanterie, un quatrième en voie de formation, deux compagnies d’artillerie, trois escadrons de cavalerie, dont deux entièrement montés. En tout il atteignait un effectif de 3.700 hommes. Les tacticos étaient bien vêtus, bien armés. HS manœuvraient avec souplesse et reclitude, commençaient à prendre de bonnes habitudes de discipline et témoignaient à leur chef aulant de confiunce que de respect.
Tout cela était bien, mais ce n'était pas encore assez. Pour que le corps régulier pût remplir en Grèce le rôle prépondérant et décisif que Fabvier s'était flatté de lui faire jouer, il aurait fallu que ses forces fussent doublées, et même triplées, e’est-àdire qu'il prit l'importance d'un véritable corps d'armée. I eût done été nécessaire qu'il pât continuer assez longtemps encore à sorganiser et à se forüifier en paix. Mais les circonstances critiques au milieu desquelles se débattait alors la Grèce ne lui permirent pas de rester davantage dans linaction. Les Ésyptiens élaient presque partout en Morée. Dans la Grèce occidentale Missolonghi tenait seule en respert l'ennemi qui, cette place une fois prise, inonderait bientôt la Grèce orientale ellemème, I fallait que toute troupe organisée seulement à moitié
(1) « ... Ne vous fiez pas, éerivait-il notamment le 18 janvier 1826, sur les irréguliers et employez-les aver précaution. La jalousie a plus d'une fois poussé au crime même les hommes les plus vertueux. Ce n'est qu'après une ou deux épreuves et lorsque la réputation des tacticos sera déjà assurée que vous vous servirez des irréguliers avec moins de pré- Caulion sans beaucoup de risques. » (Papiers de Fabvier.)
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se portât sans retard au-devant du Ture où de l'Égyptien. Les chefs des bandes irrésuliéres, qui se batlaient tous les Jours, n'eussent pas pardonné au gouvernement de ne pas fournir enfin au Tacticon Foccasion de prouver sa valeur,
Le plus grand service qu'il eût pu rendre en ce moment à la cause hellénique eût consisté sons doute à marcher au secours de Missolonghi. Les amiraux grecs, Miaoulis, Tom. bazis, allaient faire des prodiges pour introduire quelques secours dans la place, malgré Ta flotte Turco égyptienne qui la bloquait par mer. Mais cela ne pouvait suffire pour la sauver. Une forte attaque tentée par terre, sur les derrières de l'armée assiégeante, eût seule pu opérer un tel résultat. |
La pensée de marcher au secours de Missolonghi était venue sans doute à l'esprit de Fabvier (1). Cette expédition lui avait été formellement conseillée dés a fin de novembre par l'Hydriote Skoufla, dont nous retrouvons la lettre dans ses papiers. Le gouvernement n'eût sans doute pas demandé mieux. Par malheur, une expédition de ce genre était parfultement hnpossible. Tout le pauvre pays de montagnes compris entre l'Attique et Missolonghi était horriblement ravazé, dépeuplé. y avait là vingt-cinq à trente lieues de désert, où. en plein hiver, une armée de plusieurs milliers d'hommes fat morte de faim, à moins de se faire suivre d'un énorme convoi de vivres. Or, outre que la nature du pays, si prodigieusement accidenté ét totalement privé de route ne se prétail pas à de pareils transports, le £ouvernement grec, réduit à la dernière inisère, était absolument hors d'état de fournir à ladite armée les moyens de subsistance qui lui étaient indispensables. Les impôts ne rentraient point; l'emprunt anglais était épuisé depuis la fin d'octobre. La mise en vente des domaines nationaux, décrélée en novembre, n'avait procuré que des ressources insignifiantes. Les SOustriplions nationales, l'emprunt forcé,
(4) L'auteur anonyme de la Vie du colonel Fabrier, publiée en 1826, raconte que le 17 décembre 4825 il était part à la téte de 17,000 hornmes Pour 86 porter au secours de pièces plusieurs Corps d place. — Jl n'y a du reste
Missolonghi et qu'après avoir taille en ‘armée Lures il était parvenu à ravitailler la Pas un imot de vrai dans ce récit,
Pr
voté en janvier, ne devaient pas produire de résultats plus satisfaisants. Jamais la Grèce ne s'était trouvée dans un pareil dénûüment.
Le seul moyen d'utiliser activement le corps régulier parut à celte époque de tenter une diversion du côté de l'ile d'Eubée, pays où a £uerre, croyait-on, pouvait encore nourrir la guerre et où Fon pouvait atlirer et retenir une partie des forces Turques, par conséquetit soulager indirectement les patriotes de li Grèce ôceidentale, Cette grande île, terrorisée par Omer pacha qui, de, tenait la Béotie et FAttique sous la menace, pouvait, pensaiton, être délivrée sans trop de peine, grace à la connivence de ses habitants, En décembre, un chef de bande, nomimé Catzouris, qui la connaissait à merveille, avail soumis à Mavrocordato un plan d'attaque que cet homme d'État avaitjugé fort réalisable, si bien que ce capitaine avait été envoyé à Athènes, où 1 s'était mis à la disposition de Fabvier pour laider à lexécuter. Des délégués eubéens étaient venus aussi proposer d'enlever par surprise le fort de Karababa, qui commandait FEuripe et par conséquent la ville de Chalcis ou Négrepont, capitale de File, Située de l'autre côté de cet étroit canal. Cette ville une fois occupée, les habitants du plat pays se souléveraient; il deviendrait alors aisé de bloquer et de prendre la forte place de Carysto qui, du sud de File, était une mueénace pour FAttique et pour l'Archipel. Dès lors la conquèle de l'Eubée serait virtuellement achevée.
Fabvicr avail accueilli avec empressement un pareil projet et, dès la fin de décembre, l'expédition de Négrepont, décidée en principe par le corps exécutif, était devenue son grand objectif, Mais il eût fallu qu'elle fat tentée sur-le-champ pour que l'ennemi n'eût pas le temps de se mettre en garde; et malheureusement elle n'eut lieu que deux mois plus tard.
Pour préparer cette campagne, il fallait de l'argent. A partir de janvier, c'est ce qui lui fit presque absolument défaut. Les secours encore faibles qui lui arrivaient de Paris, de Genève ou de Londres ne pouvaient lui suffire pour l'entretien d'un corps dont l'effectif, rien qu'à Athènes, dépassait déjà 2,300 hommes. Au commencement de février, il ne pouvait plus ni payer la
solde, nihabiller ses hommes, niles nourrir. Msignalait ce tricte état de choses à l'héparque d'Athènes et annonçait l'intention d'eriger par la force ce qui lui était nécessaire pour l'entretien de ses réguliers (4). Je ne sais ce que put répondre lhéparque, Mais on comprend que Fabvier fat résolu à prendre ce «dont il avait besoin, quand à côté de luiies chefs des bandes irrégulières mettaient impunémeñt au pillage et la ville d'Athénes et tout le territsire avoisinant. I eût fallu, pour mettre ces Le gands à la raison, que le gouvernementosit lui donner l'ordre de les châtier. Or c'est ce dont il n'avait pas le courage, et Fabvier recevait seulement de lui force lettres où, tout en souhaitant qu'il pdt agir ainsi. on Jui déclarait piteusement qu'on ne pouvait Jui commander et qu'il devait tout faire sous sa responsabilité personnelle (21.
Les chefs des bandes irrégulières dont 11 dénonçait les brigandages ne tenaient guère, on le comprend, à se placer sous ses ordres et à coopérer à son entreprise sur Négrepont. Gouras ne voulait ni dégarnir l'Acropole ni s'en éloigner, de peur que cette précieuse position ne lui fàt enlevée. Krvézols et Vassos se trouvaient bien dans FAtlique et n'entendatent se mettre en campagne que pour leur propre compte. Fabvier ne désirait pas. du reste, emmener ces malintentionnés, qu'il croyait fort capables de le trahir ou tout au moins de Fabandonner en présence de l'ennemi, et le gouvernement ne le lui conseillait pas. Un seul de ces condottieri, Mamouris, qui commandait 300 hommes. se montra disposé à le suivre et lui
(1) Lettre du {+° février 1826. (Papiers de Fabvier.)
(2) Voici par exemple ce que Rheineck, secrétaire d'État par intérim, écrivait à Fabvier le 44 janvier 1826 : « .… Quant à Vasso et à Grisiotti, je sais bien que je n'aurais pas tant de scrupules que vous à cet égard et que, s'il n'y avait pas d'autre moyen de les réduire à Ja raison, sûrement Je Mmemparerais d'eux, et je profilerais des éléments dont Jeurs bandes eont composées. Les autorités d'Athènes ne prendront jamais Finitiative. Elles craindront toujours Je ressentiment de ces messieurs, et Comine la loi ne Jeur otfre aucune sûreté, elles ne voudront pas #'e\pose à étre maltraitées quand quelque jour vous ne seriez pas st près pour nes Es Ses Ne Le gouvernement ne peul donner aucun Rd de ee ES ces brigands, Car vous cencevez que ras + HE vous-même, Mais pourra-tsl jarnuis
rez 7... » (Papiers de Fabvicr.)
inspira quelque confiance. Un autre aventurier, nommé Slepho, qui lui fut envoyé de Nauplie par Mavrocordato, lui amena 100 soldats avec lesquels il forma le noyau d'un corps à demi régulier qu'on appela les Philotactes où (à cause de la croix qui leur fut donnée comme signe distinctif) les Staurophores. Le gros du corps expédiltionnaire dut, en somme, ètre formé de lacticos, Mais tous les réguliers ne partirent pas. Les trois compagnies Qu'il demanda à Nauplie ne lui furent pas envoyées, le gouvernement ayant cru devoir garder le premier bataillon tout entier pour tenir tête à Colocotronis, qui recommençait à remuer (9). De plus, il lui fallut laisser à Athènes, à peu près la moitié des forces dont il disposait directement, pour tenir Gouras en respect et conserver sa base d'opérations. Bref, quand il se mit en route (et ce fut seulement le 24 février), ilne put emmener que son premier bataillon d'infanterie, son arUllerie, sa cavalerie la troupe de Mamouris el celle de Stepho, en tout à peu près 1,600 hommes. C'était peu pour attaquer un ennemi qui disposait de forces six ou sept fois plus considérables, Ajoutons que les Tures, qui cussent peut-être été surpris deux mois plus tôt, étaient maintenant tout à fait sur leurs ardes.
Quand, après plusieurs jours de marche, Fabvier parvint aux environs de Karababa et eut fait reconnaître la place, il se convainquit qu'elle ne pouvait être enlevée d'un coup de main. Pour une attaque en règle, il n'y devait pas songer, parce qu'il ne pouvait bloquer la forteresse et n'avait pas de pièces de siège à mettre en batterie, Le plus sage eût été sans doute de rentrer à Athônes. Mais son orgueil militaire se révoltait à l'idée qu'on qualificrait de simple reeulade cette mesure de prudence, I résolut d'aller attaquer Carysto. C'était là une détermination fort irréfléchie et fort téméraire. I lui fallait en effet traverser à tous risques de guerre un large bras
(1) L'esprit de ce bataillon, depuis le départ de Fabvier, était devenu fort mauvais. par suite des intrigues de Rhodios, qui regrettait son commandement d'autrefois. Le chef de l'artillerie à Nauplie, Valiano, se montra aussi turbulent; il fallut le destituer (février). V. pour les détails les lettres de Mavrocordato et de KRheineck, (Papiers de Fahvier.)
de mer, et pour cela se procurer des bâtiments de transport qu'il n'avait pas. Il lui fallait après cela se porter contre une place bien fortifiée et bien défendue, sans être certain d'avoir en temps utile Le matériel de sièue nécessaire pour la réduire, Mais Fabvier, comme le grand capitaine dont il se plaisait à se proclamer Félève, aimait à jouer avec la fortune, Done, au lieu de reprendre le chemin d'Athènes, il se dirigea, sur la fin de février, vers la côte orientale de FAttique., où il avait l'intention de s'embarquer sans retard pour la partie méridionale de l'Eubée.
Mais, arrivé dans la plaine de Marathon, il dut s'arrêter et attendre encore. Plusieurs jours furent employés à se procurer des vivres. Puis, les embarcations furent longues à venir. Entre temps, les intempéries et les privations donnèrent naissance à des maladies qui firent un assez grand nombre de victimes et affaiblirent le moral de la troupe. Bref, l'embarquement ne fut possible que le 15 mars. Et encore à ce moment mème, Fabvier se trouva-t-il encore privé de la grosse artillerie qui lui élait indispensable. C'était de Croze, son amiral, qui devait la lui amener. Mais le capitaine de l'Euphrosyne était depuis plusieurs semaines immobilisé à Nauplie, où il se faisait, disait-il, « du sang de tigre ». tant il enrageait du contre-temps qui Fempéèchait d'aller rejoindre son chef. Ce zélé corsaire, qui avait capturé un navire autrichien (le Tagliaferro) chargé de contrebande de guerre, l'avait conduit à Nauplie pour le faire juger par le tribunal des prises et en vendre la cargaison. Mais contre tout droit le gouvernement, trouvant laubaine excellente, avait élevé la prétention de se attribuer ex de n'allouer au capteur qu'un quart ou un tiers du produit de la vente. De Croze avait crié, protesté, failagir Mavrocordato, essayé d'employer la force. Tout avait été inutile. On avait soulevé contre lui son équipage; on avait menacé de couler bas l'Euphrosyne. Bref, le corps exécutif, tant pour envoyer quelque argent à Bissolonghi que pour satisfaire quelques créanciers qui hurlaient autour de lui, avait fini par retenir la presque totalité de la valeur du Tuyliaferro. Ce débat s'était prolongé six semaines.
ne
LES PARTIS EN GRÈCE 299 Tant qu'il avait duré, de Croze n'avait pas voulu quitter Nauplie, bien persuadé que, s'il y laissaitsa prise, il la perdrait en entier. C'élail une grosse faute; car pendant ce temps, Fabvier, las d'attendre les canons de l'Euphrosyne, marchait sur Carysto. EL l'expédition des réguliers, comme on va Île voir, avait déjà lamentablement échoué (1).
A peine débarqué sur le litoral de l'Eubée, à la hauteur de Stura, Fabvier avait envoyé une partie de ses forces à travers les campagnes pour essayer de révolutionner le pays et s'était porté rapidement avec le reste devant Carysto (17 mars), dont il s’élait eflorcé d’enfoncer une des portes au moyen de deux canons de fort calibre qu'un navire lui avait prètés. Mais les afTüts de ces pièces avaient été bientôt brisés; il avait dà cesser le feu et renoncer à cette tentalive. I ne lui restait plus que quatre petits canons de montagne pour faire le siège en règle d'une place vaste, bien pourvue d'artillerie et que défendait une garnison de 1,500 à 2,000 hommes. Les compagnies qu'il avait envoyées en exploration revinrent sans avoir trouvé de vivres el sans avoir pu déterminer les habitants de File à prendre les armes. Le 2% mars, Fabvier essaya d'enlever par surprise Je faubourg de Carysto situé au pied de la citadelle. Mais le signal de l'attaque, qu'il avait prescrit de donner deux heures avant le jour, ne put être donné qu’à l'aube. L'ennemi ne fut pas surpris et les troupes grecques, après avoir subi de grosses pertes, durent encore renoncer à leur entreprise. Sur ces entrefaites, le colonel fut informé de l'approche d'Omerpacha, qui s'avançaitavec cinq à six mille hommes. I lui fallut se hâter de lever le siège et se retirer à Lykorrena, sur le bord de la mer, où il se retrancha de son mieux, en attendant la possibilité de se rembarquer. Bientôt le pacha vint resserrer les Grecs par terre très étroitement, pendant que du côté de la mer onze navires turcs les bloquaient également. Un combat violent, dans lequel leur cavalerie, sous Reguaud, fit des prodiges de bravoure, tourna encore à leur désavantage. Beaucoup d'entre eux étaient blessés ou malades. Les autres, démoralisés,
(4) Lettres de Mavrocordato et de Croze. (Papiers de Fabvier.)
n'étaient plus soutenus que par l'énergie imperturbable de Fabvier, qui, partageant toutes leurs souflrances, allait de l'un à l'autre, distribuant à tous de bonnes paroles et affectant à leurs yeux la plus robuste confiance dans l'avenir. L'eau potable et le pain manquaient. On dut commencer à manger Je peu de chevaux que l'on avait encore. Bref, Fabvier et ses hommes eussent infailliblement péri ou eussent été réduits à se rendre, si de diverses parties de la Grèce de nombreux navires n'eussent été envoyés à leur secours. Le comte Porro en fit partir plusieurs; d'autres furent expédiés par Îles primats d'Iydra et de Spetzia. Kryézotis et Vassos eux-mêmes, très honorablement, dirisèrent vers l'Eubée quelques bâtiments chargés de vivres qu'ils ramenaient de Svra, La réunion de toutes ces forces effrava l'escadre turque, et le G avril, Fabvier, délivré. put enfin se rembarquer avec les débris de ses troupes, qu'il conduisit {out d'abord dans File d'Andros et ensuite dans celle de Tinos (1). I avait perdu plus d'un tiers de son efleelif et son artilierie de campagne. Sa cavalerie était presque entièrement démontée. Mais ce qu'il ÿ avait de plus grave, c'est qu'il avait échoué dans la première expédition vraiment importante qu'il eût tentée el que son autorité, déjà contestée par tant de malveillants et de jaloux, allait être singulièérement diminuée uux yeux des Grecs par ce funeste début.
(1) L'expédition de Négrepont est racontée en détail dans ByzaxTi0s, P. 57-72, On trouve aussi dans l'Obsercateur autrichien des 4 et 17 mai 1526 des détails intéressants sur cette alaire. à propos de laquelle le contre-amiral de Rigny, pour sa part, s'exprime en ces termes (dans une lettre du 25 avril 4826 au ministre de la marine) : « … Le corps régulier. sous les ordres du colonel Fabvier, était parti pour attaquer, Négrepont. Cet oticier comptail que sa persévérance pour discipliner une troupe grecque et l'exemple de quelques ofliciers européens lui donne aicut à la première rencontre quelque avantage sur le peu de troupes que le pacha pourrait lui opposer. Son erreur a été cruelle, Lâchement abandouncé par les tacticos…., enveloppé bientôt par quelque cavalerie turque, il fut obligé, malzré ses efforts et ceux de quel ques ofliciers qui l'accompagnaient, de se rembarquer après avoir perdu ses canons et trois ofliciers français qui s'étaient vainement fait tuer pour encourager Îles Grecs. Depuis, Fabvier vient de donner sa démission d'un service où chaque étranger, trompé par les illusions du jour, viendra éprouver le méme sort... » (Archives de la marine, BB, 473.)
CHAPITRE XII RÉGULIERS ET IRRÉGULIERS. — CAMPAGNE D’ATHÈNES. Avril 1826. — Juillet 1827
État de la Grèce en 1826. — Fabrvier et l'assemblée d'Épidaure. — Les réguliers à Méihana, — Combats de Chaïdari — Démélés de Fabvier et de Karaïskakis. — Fabvier à l'Acropole. — ElTorts pour la délivrance de cette place. — Reddition de l'Acropole. — Traité de Londres —
L'échec de Fabvier en Eubée précéda de peu de jours la catastrophe de Missolonghi. On sait qu'après une année de résistance les défenseurs de cette place, réduits aux dernières extrémités, résolurent de tenter à tout prix une trouée à travers la masse des assiégeants; qu'un grand nombre d'entre eux périrent dans ce suprème effort; que treize ou quatorze cents à peine réussirent à passer : enfin que plusieurs milliers d'hommes, de femmes et d'enfants qui n'avaient pu sortir de la ville ou qui y avaient été refoulés furent égorgés ou réduits en esclavage et transportés en Égypte pour y être vendus (12 avril 1826.) La cause hellénique parut alors tout à fait perdue. Les Turcs étaient maîtres de toute la Grèce occidentale. Ibrahim pouvait librement se retourner contre la Morée et consacrer la totalité de ses forces à compléter la conquète de cette presqu'île. Reschid pacha allait avec les siennes se diriger sans obstacle, à travers la Grèce orientale, vers l’Attique. Une fois qu’Athènes aurait succombé, il irait sans doute se réunir aux Égyptiens à travers l'isthme de Corinthe. Que resterait-il alors de la Grèce? Les iles. Combien de temps pourraient-elles tenir entre les deux flottes de Constantinople et d’Alexandrie? Le Pauvre gouvernement de Nauplie était plus que jamais impuissant et misérable. Ses caisses étaient presque absolument
vides (9). I n'avait guère à son service sur terre que des bandes de Cleptes ou d'Armatoles qui souvent pillaient Le pays beaucoup plus qu'elles ne le défendent, sur mer que des pirates qui détroussaient les neutres et provoquaient fréquemment les menaces de répression des grandes puissances. L'armée régulière était réduite, par le feu de Tennemi, les maladies et la désertion, à deux mille hommes formant trois groupes, le premier à Tinos, le second à Athènes, le troisième à Nauplie. La démoralisation y était telle qu'à Tinos le commandant du premier bataillon, Stephano, était assassiné par ses soldats: à Athènes les tacticos cémmençaient à céder aux séductions de Gouras; à Nauplie, Rhodios, profitant de léioignement de Fabvier, venait de se faire nommer chef provisoire du corps et cherchait à se créer un parti parmi les officiers.
Au milieu de tous ces malheurs une nouvelle assemblée nationale s'était réunie le 18 avril et avait adopté les mesures de salut public que les circonstances rendaient nécessaires. La plus grave fut l'acceptation formelle de la médiation anglaise, dans les termes modestes où Canning l'avait fait offrir quelques mois auparavant par l'ambassadeur Stratford-Canning à Mavrocordalo (2), la Grèce consentant maintenant à demeurer vassale de la Porte, à condition d'être évacuée par ses anciens maitres et d'avoir désormais un gouvernement autonome. Avait-elle quelque chance de faire triompher cet humble programme? Cela paraissait bien douteux à ce moment. En tout ‘as, la constitution d’un pouvoir très fort et très respecté était la condition sine qu non d'un pareil suceès. Mais au gouvernement discrédité de Condouriotis, qu'elle renversa, l'Assemblée ne sut que subsistucr un Comité de onze membres, fort peu
(1) Les revenus publics, qui avaient été en 1825 de 5 millions et demi de piastres, ne furent, en 4826, que d'un million et demi de piastres (1,200,000 francs ) pu Ce diplomate, envoyé à Constantinople pour y représenter l'Angle-
ne S'élait arrêté quelque temps à Hydra et avait eu au sujet de la Se 20h Un important catrelien avec Mavrocordato, qui en avait ren U Comple à Fabvier dans une longue lettre du 18 janvier 1826. (Papiers de Fabvier.)
d'accord, et que leur président Zaïmis n’était pas capable de dominer. De plus, en s'ajournant, elle Uint à se faire représenter pendant son absence par une commission de treize députés, qui devait la convoquer avant fin de Fannée et, en attendant, assister et contrôler le pouvoir exéeulif, c'est-à-dire (vu l'état des partis et les habitudes prises) aggraver encore la faiblesse des nouveaux gouvernants. Ces derniers trouvèrent tout d'abord à Nauplie 60 piastres dans les cuisses de l'État. Etbientôt, menacés dans cette ville par les troupes irrégulières qui en occupaient les forts, ils durent, pour leur sûreté, aller ‘s'enfermer à l'entrée du port, dans l'ilot de Bourdzi, comme des prisonniers (mai-juin 1826).
Beaucoup de philhellènes, et des plus braves, commençaient à se décourager. L'entourage de Fabvier s'éclaircit quelque peu dans Îles premières semaines qui suivirent son retour de Négrepont. Regnaud de Saint-Jean-d'Angély reparüt pour Ja France. Le capitaine Maillet qui, depuis si longtemps, S'étail attaché à sa fortune, se sépara aussi de lui pour un temps (9). Pour lui, la malveillance et la perfidie des sénéraux, comme des hommes politiques grees, Pavaient profondémentirrité. Les soldats qu'il avait voulu dresser à l'européenne n'avaient pas suffisamment répondu à sa confiance. I désespérait à certains moments d'en faire de vrais patriotes et ne les trouvait pas toujours suffisamment braves (2). Il n’est done pas étonnant qu'il songeit à se démettre de son commandement.
I offrit effectivement à cette époque sa démission. Mais son ami Mavrocardato lui représenta que sa retraite serait la ruine irrémédiable du corps régulier et que la Grèce étail trop mal-
(1) I retourna le trouver trois mois après (Papiers de Fabvier), et lo colonel ne lui garda pas raneuue. Maillet fut envoyé un peu plus tard pur son chef à Paris, où une lettre de Regnaud de Saint-Jean-d'Angély du 4e novembre signale si présence. (Papiers dé Fabvier.) 1 fut très sur- Veillé par la police pendant son séjour en France, d'où il reparül encore pour la Grèce en avril 1827. (Arelnves nationales, FT 6725.)
(@)« Le corps régalier, éerivait-il à Gouras (7 juin), participant des mœurs de la nation, n'a pas l'obéissance et l'habitude des devoirs pour chaque individu, Tous déhbérent et d'ailleurs ont peu d'envie de se faire tuer... » (Pupiers do Fabvicr.)
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heureuse pour qu'un homme de cœur comme lui Pûl songer à l'abandonner. C'étuient 1 des arguments auxquels son âme généreuse ne pouvait résister, Des raisons analogues lui furent alléguées à FAssemblée nationale, où il fut mandé, et, sans se faire prier, il consentit à rester à la tête du Tacticon. Il exiuea, il est vrai, qu'on lui en garantit l'entretien régulier et qu'on
Jui confirmät, avec l'autorité pleine el entiere qu'il prétendait exercer sur ses hommes, une liberté sans réserve au sujel des
en entendu, comme précédemment. Les paroles ne coûlaient rien :
mouvements stratégiques. Tout lui fut assuré, en paroles, |
et le trop confiant colonel n'était pas au terme de ses peines.
De nouveaux déboires l'attendaient tout d'abord à Athènes, où les débris de l'expédition de Nécrepont venaient d'être transportés. Quand'il y rentra (au cominencement de mai), il constata que Gouras lui avait débauché une partie de ses soldats. Ne pouvant mème plus nourrir ceux qui lui restaient et n'obtenant aucun secours des autorités locales, il prit le parti de se relirer avec ce qui lui restait de troupes etde matériel(f) dans l'île de Salamine pour refaire ses malades. et un peu plus tard d'aller fonder dans la presqu'ile de Méthana (sur les côtes de l'Argolide) une sorte de camp retranché où, indépendant de tout voisinage et à l'abri de tout conflit, il pourrait enfin (crovait-il) faire du corps régulier l'armée modèle qu'il rèvait. Ce petit territoire, d’où il lui était facile de se porter soit dans ice Îles d'Égine ou de Poros, soit en Attique, soit à Nauplie, n'est rattaché à la terre ferme que par un isthine de quelques centaines de mètres de large. Il était donc offrait une grande sécurité lant pour |
aisé à défendre et a réorganisation du corps que pour la création des magasins ct dépôts qui lui étaient nécessaires. Ajoutons qw'il n’était pas ruiné Comme presque toules les autres parties de la Grèce ct pouvait suffire à la subsistance de plusieurs milliers de sold pressa-L-il non seulement d'en pre forces qu’il ramenait d'Athènes
als. Aussi Fabvier S’emndre possession avec les > Mais d’y amener aussi le
(4) Ce matériel, d'après ce «
lui, avait une valeur de qu , at Fabvicr.)
que nous lisons dans plusieurs lettres de re à cinq cent mille piastres. (Papiers de
bataillon de réguliers qu'il avait laissé l’année précédente à Nauplie et qu'il alla y reprendre vers la fin de mai. Ce ne fut pas, il est vrai, sans difficulté qu'il put l'enlever à Rhodios. Un certain nombre d'officiers, gagnés par ce dernier, refusèrent de le suivre et aimèrent mieux démissionner, Mais la plus grande partie du bataillon se soumit en somme (1); et, tant bien que mal, aux premiers jours dé juin, lensemble du corps régulier se trouva réuni à Méthana, que Fabvier appela dès lors Tacticopolis. :
A cette époque un vaillant philhellène anglais, le colonel ‘Gordon, qui avait déjà servi la Grèce (2), revenait de Londres avec 14.000 livres sterling destinées, disait-il, exclusivement à l'entretien du TFacticon et dont 3,000 furent dès le mois de mai délivrées à Fabvier pour lui permettre de payer un acompte sur larriéré de la solde. En outre, d’autres philhellènes qui, sous l'influence de Roche, avaient jusqu'alors fait bande à part à Nauplie, vinrent, renforcés de nouvelles recrues arrivées de Marseille, former à Méthana une belle compagnie de 95 hommes (3), dont le chef, Pisa (4), fut dès lors un des auxiliaires les plus énergiques du colonel Fabvier. Enfin ce dernier vit aussi peu après (5) Roche lui-mème quitter la Grèce et lui laisser le champ libre.
L'intrigue orléaniste avait complètement échoué. L’attitude hostile de Charles X et de Villèle avait obligé Louis-Philippe à répondre négativement (en avril) (6) à la demande d’'engage-
(1) I ne resta à Nauplie que deux compagnies, qui continuèrent à servir de garde au gouvernement. (Bxzaxrios, p. 75.)
(2) En 1821 et 1822. .
(3) C'est le total que donne l'état nominatif de cette compagnie, qui se trouve dans les papiers de Fabvier.
(4) Cet oflicier, d'origine italienne, resta plus tard au service de la Grèce et publia en 1841 un Résumé des lultes de l'armée régulière.
(5) Vers le milieu de juin.
(6) Le duc d'Orléans ne répondit pas lui-même, mais fil adresser aux auteurs de cette demande une longue note rédigée par Benjamin Consnt, accompagnée d'une lettre explicative du général Sébastiani (15- 17 avril.) Une copie de ces deux pièces. qui, du reste, ont été publires, so trouve dans les papiers de Fabvier. I ressort du reste d'une lettro 2e Regnaud de Saint-Jean-d'Angély à Fabvier (du 47 sept 1826) et d'une autre de l'amiral de Rigny au ministre do la marino (9 août) que le duc
ments et de garanties qui lui avait été adressée en janvier, et peu après (fin de mai) l'agent de Roche, Vitali, avait été expulsé de France etrembarqué manu militari par ordre du sou. vernement (1). Le comité de Paris avait enfin cru devoir r'appeler de Grèce un représentant qui l'y avait COMpPromiIs malgré lui par ses menées dynastiques. Instruit du véritable élat des choses par d'autres émissaires (Gérard, Piscalory) (2), il était maintenant prèt à seconder sans réserve le chef des réguliers. Son nouveau fondé de pouvoirs, le comte Emmanuel d'Iarcourt, allait peu après (juillet) arriver en Grèce avec de l'argent, des armes, des provisions de loute sorte et montrer au Taclicon, dans l'emploi de ces ressources, autant de générosité, autant d'abandon que Roche lui avait témoigné de purcimonie et de méfiance.
L'intention de Fabvier était de se Jeter de nouveau dans l'Atlique, quand il aurait refait moralement el matériellement sa troupe, pour défendre cette province et surtout Athènes contre Reschid pacha. Après la prise de Missolonghi. le séraskier, séparé d'Ibrehim (qui était retourné en Morée), s'était ébranlé avec toutes ses forces disponibles et débouchait, en juin, dans la plaine de Béotie, voulant établir à Thèbes sa base d'opérations et ses magasins avant de marcher sur Athènes. I n’était pas probable qu'il pût d'un mois encore menacer sérieusement cette dernière ville. II eût fallu que Fabvier pût
témoigna un vif dépit de l'opposition qui avait été faite à Roche. (Papiers de Fabvier. — Arch. de Ja marine, BB4 473.)
(1) « Georges Vitali est de retour (!
cordato à Fabvier du 8 juin 1826), {aine. On ne lui a pas permis d
iSOns-nous dans une lettre de Mavroaprès soixante-trois jours de quaran- € Communiquer et, ne voulant pas quitter le lazaret, on l'y a forcé par le moyen des gendarmes. » Le fait est confirmé par Regnaud de Saint-Jean-d'Angély qui, le # août, écrivait au colonel : « .. [la été si déraisonnable, si indiscret dans ses propos, qu'on l'a gardé pendant deux mois au lazarct. Défense est venue de Paris de le laisser rentrer en France; ordre de le faire rembarquer sur-le-champ et, Comic il s'y refusait, dix gendarmes ont “té le prendre et l'escorter... » (Papiers de Fabvier. — Y. aussi le dossier de police de Vitali, Archives nationales, F1, 6722).
(2) « Tous les deux sont revenus de police du 13 août 1826); ils se nier (Gérard) témoignait d son départ; il en fait actu
dernièrement (lit-on dans-une note sont mis en route pour Paris. Ce der- CS préventions contre le sieur Fabvier avant ellement l'éloge. » (Arch. nut., F7, 6725.)
jusque vers le milieu de juillet poursuivre tranquillement ses travaux à Tacticopolis.
ar malheur, il n'en fut pas ainsi. Dès les premiers jours de juin, il fut requis avec instance, comme l’année précédente, par les primats d'Iydra qui, plus que jamuis, se croyaient menacés par la flotte ottomane. A Nauplie on fut quelque temps persuadé que celte île riche et tentante, principal foyer de la résistance navale des Grecs, allait effectivement ètre attaquée et lon donna des ordres en conséquence. Fabvier, qui ne le croyail pas (non plus que Mavrocordato), dut, à son corps défendant, dès le milieu de juin, mettre à la disposition des Hydriotes la meilleure partie de son infanterie, c'est-à-dire deux bataillons formant un effectif d'environ 1,200 hommes.
H lui fallut aussi, dans le courant du mème mois, se séparer pour un temps de sa cavalerie, qu'il venait de réorganiser à grand'peine sous un brave officier portugais (ou espagnol) nommé d’Almeïda. Ce renfort était nécessaire à Colocotronis, qui luttait alors pied à pied contre Ibrahim en Morée (1) et à qui les réguliers montés furent d'un grand secours tant pour éclairer ses mouvements que pour enfoncer à l'occasion les solides carrés de l'infanterie égyptienne. Fabvier ne garda donc à Méthana qu'environ 500 hommes, c'est-à-dire un bataillon de ligne qu'il était en train de reformer, quelques cavaliers sans chevaux dont il fit, en attendant mieux, une compagnie de voltigeurs; enfin sa petite compagnie d’artillerie remise sur pied et le groupe de philhellènes qui s'était attaché à sa fortune. 11 s’efforça du moins de tirer de ce peu de monde le meilleur service possible. Sins négliger les exercices militaires el tout en travaillant au rétablissement de la discipline (2). il créa des magasins, un arsenal, un hôpital, ur parc d'artillerie de quinze pièces de campagne. Le camp fut assaini, fortifié par de bons retranchements. Enfin, pour le mettre à l'abri des
(4} Non seulement pour l'empécher d'achever la conquèta de cette es qu'ile, mais pour le tenir éloigné de l'isthme de Corinthe, par où il aurait pu vouloir rejoindre Reschid pacha devant Athènes. R
(2) Les meurtriers du commandant Stéphano furent châtiés et deux officiers qui avaient voulu violenter une jeune fille furent ignominieusement chassés du corps.
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attaques extérieures, Fabvier commença la construction de deux redoutes qu'il appela le fort Thesée elle fort Diamant.
Cependant les Tures commencaient à se montrer (le 10 juillet} sous les murs d'Athenes, d'où une grande partie de fa population, aflolée, Senfuit à Salamine. Le 2$ du méme mois, le séraskier s'en approchait avec le gros de ses troupes et fixait son quartier général à Patissia. devenait urgent de marcher au secours de la place, dont Ex vaste enceinte ne pouvait être sérieusement défendue par les faibles bandes de Vassos, Kryézolis, Mamouris, et surtout de PAcropole, où Gouras, avec 400 mercenaires albanais, d'une fidélité douteuse, ne semblait pas capable de faire une longue résistance, Le 22 juil. let Fabvier alla Tui-méime redemander aux Hvdriotes Les deux bataillons qu'il leur avait prètés et dont état démontré maintenent qu'ils n'avaient pas besoin. n'etait que Lemps. Plusieurs centaines d'homines, mal nourris, mal payes, avatent déjà déserté. Le colonel prit en toute hâte ce qui restait et fit transporter à Salamine ces deux bataillons, avec tout ce qu'il put üirer de Méthana. I eut ainsi au commencement d'août, dans le voisinage de l'Attique, un petit corps d'armée qui, en y comprenant l'infanterie, la compagnie des voltigeurs, les Philhellenes, enfin les artilleurs avec quatre pièces de cannpagne (1). devait former un effectif de quinze à seize cents hommes (2).
Ce petit nombre de soldats, suffisant pour combattre une simple avant-garde, ne pouvait entrer en ligne contre le corps principal de l'armée turque, qui comptait sept à huit mille hommes ct possédait une nombreuse artillerie. Le zouvernement grec aurait done dà réunir en toute hâte d'autres troupes qui, jointes aux réguliers, pussent avec quelques chances de succès lutter contre Reschid pacha. Tandis que Colocotronis
(1) Les cavaliers étaicnt encore au fond de la Morte et, à ce moment même (31 juillet), taillaient en piéces près de Tripolitza un bataillon “£\ptien. Ils ne purent rcjoindre le corps régulier que vers la fin d'août. (ByzaxTios, 76, — lapiers de Fabvier.) ,
(2) Byzaxtios (p. 78). D'après Genvixus (I, 300), Fabvier n'aurait eu en tout sous se ,
S urdres, dans celte expédition, que 920 hommes, y compris les Philhellènes. Ù D 20 NO ns l
continuait à occuper Ibrahim en Morée, il avait envoyé vers l'Attique toutes les bandes irrégulieres dont il pouvait disposer et, comme elles se composaient en grande partie de contingents de la Grèce continentale, ilen avait déféré le commandement supérieur à un chef rouméliote fort populaire dans ce pays, mais qui, comme tous les capitaines elephtes ou armatoles, n'avait qu'antipathie et malveillance pour le commandant du corps régulier. Ce chef, Karaïskakis, soldat visoureux. actif et brave, était rusé, méfiant, et sa loyauté ne passait pas pour être à la hauteur de sa vaillance. En tout eas. il n'était pas Facile de le faire marcher d'accord avec un soldat aussi loyal, mais aussi entier, aussi peu endurant que l'était Fabvier. Le gouvernement, n'osant pas subordonner l'un à l'autre, avait cru se tirer d'embarras en les juitaposant, avec invitation de concerter ensemble de bonne foi leurs opérations. C'était rendre inévitable entre eux un confit d'où ne pouvait résulter que du mal pour la cause hellénique.
Ce conflit se produisit dès leurs premières entrevues dans L'ile de Salamine. Fabvier eût voulu que, prenant cette ile pour base, toutes les forces grecques se portassent sur le Pirée et. une fois maîtresses de cette position, marchassenten masse à travers la plaine pour pénétrer dans Athènes en eulbutant sur leur passage les troupes ottomanes, encore dispersées et sans cohésion. Mais Karaïskakis, comme tous les irrésuliers, habitués à combottre derrière des rochers où à Pabri de petits retranchements improvisés, répugnait absolument à combattre à découvert. HN fallut faire ee qu'il voulait, c'est-à-dire transporter toute l'armée grecque à Eleusis, où, à l'abri des montagnes qui séparent celle ville à Athènes, elle pat à loisir préparer son mouvement d'attaque. Ce mouvement, Fabvier aurait au moins voulu le brusquer en se jetant tout de suite sur le monastère de Daphni, point dominant de la chaine. qu'il jugeait facile à enlever. On l'en empècha en allézuant que les Turcs étaient déjà en force sur cette position, ce qui n'était pas. Bref, grâce à ces retards. Reschid put s'emparer de la ville d'Athènes, dont les murailles, dépourvues d'artillerie, furent à peine défendues quelques instants (15 août). Ce qui y restait
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de fenunes et d'enfants se réfugia, avec quelques centaines d'irreguliers (sous Mamouris el plusieurs autres), dans FAcropole. Mais combien de temps FAcropole, à son tour, pourrait: elle résister ?
Enfin. le 17 au soir, Farmée d'Elcusis se miten mouvement, Le lendemain matin elle était au débouché des montasnes, appuyée au jardin de Chaïdari, en vue d'Athènes, dontla sépiraient une plaine et un bois d'oliviers ou les Turcs, encore fort en désordre. auraient pu, de Eavis de Fabvier, être mis en déroute par une attaque réglée, Mais Karaïskakis leur Jaissale temps de prendre l'offensive.
« Le lendemain matin, Hisons-nous dans une lettre de Fahvier (4), Fennemi nous entoure; tous de trembler et Jui de mettre un canon sur la hauteur, nous lancer des obus... Je sortis avec nos troupes et forçai toutes les positions. Nous arrivämes jusqu'au bois d'oliviers, Fennemi en pleine déroute, J'appelai tous les capitaines pour venir avec nous. Nous saccageons tout le eamp; on voyait lever les tentes, charger les mulets. Impossible d'arracher un de ces chiens-à. il fut même dificile de leur faire faire des tambours sur le terrain que nous avions gagné. »
La journée du 18, qui se passa bien comme il le raconte (2), ne fut donc pas décisive. Après cette première action, le chef des régutiers persistait à vouloir que la marche en avant At continuée le lendemain à travers la plaine. Karaïskakis et les
(1) Lettre du 26 août 1826 au commandant Inglessi. (Archives historiques et ethnologiques d'Athènes, 1629 }
(2) Voir le récit des deux journées du 18 et du 20 dans Bizaxtios, p. 7$- 98. L'Observateur autrichien (25 septembre, 16 octobre 1826) semble confondre quelque peu la première avec la sécoude. « Le peu de concert qui régnait entre les chefs, écrit l'amiral de Rigny (lettre au ministre de la marine, 28 août); les habitudes des palicares, qui ne se hasardent jamais en plaine, ne permirent pas de profiter des avantages de la surprise. Fabvier voulait marcher en avant... et nul doute qu'avec un peu de décision et d'ensemble les Grecs ne fussent arrivés, en traversant le camp dispersé du pacha, jusque sur les mortiers qui battent la citadelle et qu'ils ne se fussent emparés du matériel rassemblé, Toutes les troupes turques alors sur cé poinl ne dépassaient pas trois à quatre mille et occupaient un grand développement, Au lieu de ce mouvement ofrensif, les Grecs restèrent en position. » (Arch. de la marine, BB* 473.)
irréguliers voulaient au contraire maintenan gagner Eleusis. Bref on se cantonna de nouveau dans la posilion de Chaïdari, l'on perdit vingt-quatre heures et le troisitime jour (20 août) on fut encore assailli, mais cette fois par un ennemi plus fort que l'avant-veille et micux ordonné.
« L'ennemi avait reçu deux mille hommes de renfort et nous attaqua sur tout le cercle, Le voyant prêt à établir une batterie, je voulais défendre la position. Le {7 bataillon se battit très bien, e{Pennemi, avec une grande perte, se retirait quand notre cavalerie à pied (1) prit la déroute sans un coup de fusil. Les deux canons cassèrent leurs affaûts, nos gens se retirérent en désordre et nous perdimes sept où huit hommes. Enfin l'ennemi établit sa batterie, dont il nous écrasa toute la journée. [allait encore en établir une autre ; nous l'enlevämes de suite. La Journée Se passa ainsi (2). Le soir, Karaïskakis me dit qu'il allait faire une charge générale; que pendant ce temps il fallait que nous gardassions le jardin, sur lequel il se replierait en cas de revers. Au lieu de cela, le traître partit avec tout son monde sans nous prévenir et l'ennemi arriva de toutes parts sur le jardin sans que nous lattendissions. Ainsi la retraite fut faite dans le plus grand désordre et cependant nous he perdimes qu'environ quinze homines, dans toute la Journée environ cinquante à soixante... (3) »
(1) C'est-à-dire la compagnie de voltigeurs formée des cavaliers du corps résulier dépourvus de chevaux.
(2) Fabvier n'aoute pas que Karaïskakis soutint visoureusement les réguliers au moment où ils fléchissaient, et que ceux-ci, plus tard, lui rendirent vaillamimenut la pareille, En somme, malgré de grandes pertes, les Grics s'étaient maintenus dans leurs positions jusqu'au soir et pouvaient prendre l'offensive le lendemain. L'inconcevable panique qui se produisit pendant la nuit changea seule cette journre douteuse en désastre.
(3) « … Le lendemain, dit de Rigny, les Tures vinrent les attaquer. Les palicares, à leur ordinaire, occupaient des tambours ou des mastures où ils s'étaient logés: les tucticos seuls élaient à découvert. Deux pièces lurques les inquiétaient. Celles qu'avait Fabvier se brisèrent. On so lirailla ainsi jusqu'an soir... Quoique moins favorisés que la veille, les Grecs pouvaient encore avec sucvès tenter de se faire jour. Karaïskakis et Fabvier convinrent d'un mouvement en avant combiné des palicares et des tacticos Mais les premiers ayant au contraire commencé à rétrograder, la déroule se mit parmi les autres ct tous s'en furent au pas do
Karaïskakis avait-il trahi Fabvier? Nous n'oserions l'ofir. mer. Ce quil y a de certain, c'est que la fuite des Rouméliotes changea 9n revers lamentable une bataille qui aurait pu être fort honorable pour les armes £recques, La débandade entraina jusqu'à Eleusis les acticos aussi bien que les irréguliers, Les Turcs. heureusement. ne s'engaterent pas à li poursuite de ce troupeau. Peut-être craignaient-ils que fa garnison de FAcropole ne profitit du moment pour les attaquer par derrière, Mais Gouras resta, du commencement à a fin des combats de Chaïdari, immobile sur son rocher, craignant, dit Füignv, que, s'il tentait une sortie, ses compagnons ne lui fermassent la porte et ne l'empèchassent de rentrer (1).
Arrivés sur le rivage. les fuyards reprirenUun peu de sans froid. Le comte d'Iarcourt, monté sur lescadre française, avait assisté de loin à la bataille. F'accourut pour réconforter et secourir les Grecs et particulièrement les réguliers. Riu, qui n'estimait guère les Grecs, mais qui avait pour Fabvier une vive amitié, ne voulut écouter en cette circonstance que la voix de l'humanité, recueillit et fil soigner à son bord plusieurs de ses blessés, S entremit auprès du séraskier pour empècher la mise à mort de plusieurs Français qui venaieot d'être faits prisonniers 12); enfin facilita le transport du Tacticon dans Pile de Salamine, où Fabvier résolut de se fixer pour réorganiser une fois de plus ce malheureux corps.
Exaspéré contre Karaïskakis, ce vaillant homme déclarait maintenant ne plus vouloir marcher avec les irréguliers. I tenait à ne rentreren campasne qu'avec l'indépendance pleine et entiere de ses mouvements. Mais il Jui fallait pour cela des renforts considérables. Le gouvernement de Nauplie, toujours misérable, ne pouvait à peu près rien pour lui. Par contre, les comités philheléniques d'Europe metllaient chaque jour plus d’einpressement à lui venir en aide (3). En France, le nom de
course pour Se rembarquer, jetant arines et bagages et abandonnant deux canons et trois drapeaux aux Tures.. » Lettre au ministre de la marine, du 28 août 1826. (Arch. de la marine, BB! 473.) . (4) Lettre d'5 23 août 1826 au ministre de la marine,
(2) Ibid.
. (3) Dans toute l'Europe se produisait une recrudescence notable de
Fabvier, malgré les elabauderies de Roche et de ses comparses, devenait chaque jour plus populaire (4). Les envois d'argent, d'armes, de munitions, de vêtements à l'adresse du Corps régulier se mullipliaient et permettaient à son chef l'espoir de réunir des moyens suffisants pour l'entreprise qu'il méditait. Cette entreprise, comme il ressort des lettres de Mavrocordato, consisGuit à porter rapidement sur les derrières de l'aifnée turque en Béotie une force capable de s'emparer de Thèbes et de menacer ainsi les communications du séraskier avec la Thessalie, d'où il Girait surtout ses approvisionnements, ce qui Fobligerait à lever ie siège de l'Acropole.
Le succès d'une pareille expédition était subordonné à bien des conditions. et à celle-ci entre ares que le canalde \écrepont, par où, à défaut de Thébes, Reschid. pouvait faire venir ses vivres et ses munitions, fût rendu intenable aux Turcs. Fabvier comptait beaucoup, pour remplir cette tâche, sur son dévoué corsaire de Croze, qui commandait toujours la goélette l'Euphrospue. Malheureusement cet officier qui, demeuré français et n'étant pas réguliérement au service de la Grèce, ne se
philhellénisme, qui se manifesta par des envois plus abondants que jamais d'urgent et de secours de toute nature. Le roi de Bavière, Louis I, doat le fils devait être plus tard roi des Hellènes, se sisoala particulicrement par son dévouement à la cause des Grecs. Par une lettre du 10 août 1926, que Je trouve dans les papiers de Fabvier, le banquier Eynard, qui était l'âme du phülhellénisime, recomimandait au chef des réguhers le colonel de Heideck, aide de cup du prince de Wrede, et dix autres ofticiers bavarois, qui allaient prendre part à la suerre de l'Indépendance.
(1) C'est ce que Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, à peine rentré en France, écrivait à Fabvier (le # août 1826), lui rendant compte de l'accueil enthousiaste qu'il avait trouvé à Marseille, à Lvon, et ajoutant : « .… On me rend tant d'honneur, à moi qui ne suis qu'une si faible fraction prés de vous, que je ne sais ce qu'on reservera à votre relour, et ce seront des arcs de triomphe qui accucilleront votre passage. Vous êtes lo héros du jour et votre portrait est chez tous les marchands d'eslampes... » Regnaud informait son ancien chef que Roche, rentré en France, s'ellorçail de répandre contre Fabvier les imputations les plus malveillantes, allant jusqu'à l'aceuser d'avoir voulu trahir les Grecs au proût d'Ibrahim pacha. Dans une autre lettre (17 septembre) il lui raconail que, ce général ayant publié, daos le Constitutionnel, un rapport sur sa mission, où l'expédition de Carysto lui avait paru exposge d'une façon blessante pour Fabvier, il était allé le trouver, en compagnie de Maouel, et lui avait arraché uue rétractation en règle. (Papiers de Fatvier..)
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bornait pas à attaquer des bâtiments lures, mais Caplurait à l'occasion des navires neutres sous prétexte de contrebande de guerre, ne paraissait pas aux amiraux des grandes puissances (D différer beaucoup des pirates de FArechipel dont its Sef forçaient de réprimer les méfaits Des le mois de juillet, l'amiral de Rignv l'avait dénoncé à Fabvier comme tombant sous le coup de di loi française du 10 avril 1825 sur la piraterie (25. Le gouvernement grec, qui venait le se Tier les inains par un décret analogue (8 juin 4: JG. n'avait pu le défendre ouvertement Fabvier et de Croze avaient, il est vrai, voulu discuter et, en attendant, FEuphrocpue continuait à battre la mer. En septembre elle faisait encore une très heureuse pointe dans le canal, où ele prenait ou mettait en fuite plusieurs bâtiments tures. Mais ce fat 1 son dernier exploit. Higny Bnithientôt par pailer.si ret que de Croze. vers les derniers jours de cé mois, prit le parti de résisner son commandement et quitta la Grèce (3). Que devint-il? Nous l'ignorons. Quant à FEuphrosyne,
(1) Qui, comme? l'amiral Paulucci, chef de l'escadre autrichienne, coulaient bas sans pitié les corsaires grecs qu'ils pouvaient alors rencontrer ou les contraignaient à rendre leurs prises. Sur Ja prraterie en Grece, voir JURIEN bE LA GhaviÈRE, la Station du Levant, LU. 1-2).
(2) « … Une goélette sous pavillon grer (écrivaital le 20 juileL au ministre de la marine) fait en se moment la course Elle est commandée par un Francais, M. de Croze, ex-aspirant de la marine. Cette goélette a déjà arrété plusieurs bätiments sous pavillon ruse et autrichien: et le brick du roi le Loiret a récemment délivré une de ces prises. La loi du 10 avril 4825 sur la piraterie a établi une grande dillérence entre les Français qui allaient se perdre comme individus daus les debats etrangers el ceux qui, sans l'autorisation du roi, iraien! comimander ou servir sur des bâtiments de mec armés en course, dent les actes, en tant qu'ils allaqueraent des pavillons neutres ou allits de la France, pourratent compromettre la bonne foi nationale La méme loi a prononcé des peines très sévères pour les auteurs ou complices de tels délits. La goélette de M. de Croze est dans ce cas. J'ai fait donner connaissance de ces disposilions an colonel Fabvier... » (Archives de la marine, BB, 473)
(3) 1 écrivit à Fabvier, le 29 septembre, pour prendre congé de lui, une longue lettre où nous lisons le passage suivait : « …. 1 est positif que la première velléité qui pourrait venir à M. de Risny de m'arrèter et de me déshonorer par une accusation infamante se désigne comme pirate simpleme étranger sans l'autorisation du ment à sa discrétion tai pas juste etr ation? J'ai q
rail sustiliée par la loi qui me nt pour cominander un bâtiment armé roi, que je n'ai pas... Je serais entitreil que je continueruis à servir la Grèce. N'est-il aisonnable qu’un tel danger fasse tuirs toute eutre considéuilté la France précisément pour sortir de la dépendance de
elle ne parait plus avoir été dès lors pour le corps régulier qu'un simple bâtiment de transport.
Fabvier éprouvait, du reste, à la même époque bien d'autres mécomptes. Voulant pouvoir se Passer du concours des bandes irrégulières, 1 avait imaginé de faire venir des iles Ioniennes un corps de volontaires dressé à l'européenne, que Île colonel Gordon était en train d'y organiser. Mais cet oflicier, malgré sa svmpathie personnelle pour Fabvier, ne se pressait guère de le lui amener. IT répugnait en sa qualité d'Anglais à venir se placer sous les ordres d'un Français, et il atermoyait, sans doute pour laisser le temps d'arriver à ceux de ses compatriotes à qui la nation grecque allait donner le commandement en chef de ses forces de terre et de mer.
Le parti anglais était à ce moment plus que jamais prépondérant en Grèce, non seulement paree que le cabinet de Saint- James avait déclaré se charger de la médiation qui lui avait été demandée par l'assemblée d'Épidaure, mais parce qu’anlérieurement mème il avait conclu avec a Russie, relativement à Fexereice de ladite médiation, ce protocole du 4 avril £826 (1) d'où devait plus tard, par l'accession de la France, résulter l'affranchissement de la Grèce. On attendait impatiemment l'amiral Cochrane, qui s'était engagé dès 1825 au service des Hellènes. Toutes les forces navales de la nation devaient ètre placées sous ses ordres. De plus, on parlait de prendre sur terre pour généralissime un autre Anglais, Richard Church, connu de plusieurs chefs grecs, et l'arrivée
son gouvernement... Aujourd'hui, me soumettrai-je à celte dépendanre, qui peut me conduire, au moindre caprice d'un chef auquel il est possible que je ne plaise pas, sur les bancs d'accusation comme un pirate? » (Papiers de Fabvier.)
(1) Ce protocole stipulait que la Russie admettait la médiation de l'Angleterre entre le gouvernement hellènique et la Porte et qu'elle y coupérerait, que les deux puissances demauderaient pour la Grèce l'autonomic: que ce pays devait n'être plus que tributaire de la Turquie; qu'il nommerait lui-méro le chef de son gouvernement, sauf ratitication de la Porte; que chacune des parties contractantes renoncait d'avance à tout avantage qui ne dût pas ètre commun aux autres Etats de l'Europe par suite de la pacilicalion de la Grèce; enfin, que la garantie du futur état de choses serait demandée eux grandes puissances.
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de ce dernier était également annoncée comme prochaine (4).
La pensée qu'un Anglais viendrait commander en Grèce était insupportable à Fabvier, qui n'en était que plus inpalient de marcher seul à l'ennemi. Aussi le VOYONS-NOous à celte époque surmonter sa répugnance à faire appel aux réguliers et cher cher à en prendre à sa solde plusieurs centaines, ce à quoi, du reste, il ne réussit pas. n'a done pour grossir sa petite armée que Îles volontaires — peu nombreux — que peuvent encore lui procurer ses agents recruteurs. Ce sont des Grecs peu disciplinables, peu faciles à dresser. peu solides dans la ranz (2), ou des philhellènes raimnassés un peu partout par les comités et qui ne lui donnent pas toujours non plus une satis faction complete (4). Bref, au commencement d'octobre, il n'est point encore parvenu à constituer le Corps d'armée quil lui faudrait pour Son entreprise, et d'Harcourt se demande sil ne ferait pas mieux d'y renoncer et de s'en aller avec ce qu'il a SOUS la main tenter une diversion en Crète, où l'insurrection hellénique vient de se railumer 4).
Sur ces entrefaites, la mort de Gouras, qui fut tué le 12 oc tobre en faisant une reconnaissance aux abords de l'Acropole, Oblisea Fabvier à se retourner, bon gré mal gré, du coté d'Athènes. Les troupes de ce capitaine, déjà pou sûres et démo: ralisées par sa perte, ne pouvaient plus être regardées comme nne £arnison suflisante pour la place si importante qu'il avait jusque-là défendue. Le SouVernement résolut de les faire ren-
(4) Richard Church, né en 138i dès l'üge de seize ans et, char résinent d'infinterie brec aux iles Joñicnnes, puis comme Heutenantcolonel (en 4812) d'en former un Second, avait eu Colocotronis sous ses ordres. [1 avait plus tard servi dans l'armée napolitainer JL s'attacha définitivement au service de la Grice sous le roi Olhon et mourut à Athènes en 1573.
2) «... « Que faire, lui écrivait d'Harcourt, avec des hommes qui ne se battent point, qui désertent avec armes ex bagages et qui assasfinent leurs chefs pour se disculper de leur lächeté?.. » (Papiers de Fabvir) '
(3) « Je fais tout au monde, Jean-d'Ang: ly, pour arréte
, lait entré dans l'armée britannique 8é Comme major (en 4809) de former un
lui écrivait le 4 août Regnaud de Saint- , r ces imullitudes de véritables imeurt-de-faim quon Vous expédie sous le nom de philhellènes. parce que je suis du quelle uiilité ils vous Sont... » (Papiers do labvier.)
(4) Lettre du 4 octobre. (Papiers de Fabvier.)
forcer sans relard par les (rois à quatre cents irréguliers du capitaine Krvézoluis. Mais pour que ce dernier pût pénétrer dans F'Acropole il fallut détourner de celte citadelle l'attention des Tures. I fut done arrèté que Karaï-kakis qui, tant bien que mal. avait reconstitué ses bandes à Eleusis, se porterait de nouveau vers Chaïdari, tandis que Fabvier, avee un millier d'hommes, ferait une pointe plus hardie à travers les défilés du Cithéron, dans la direction de Thèbes. Pendant ce temps Kryézolis serait transporté avec ses hommes sur Hi plage de Phalère et, à la faveur de cette double démonstratian, se porterait rapidement vers la forteresse.
Fabvier se déclara pré à marcher. Il demanda seulement 600 irréguliers, sous Stepho et Kalergis, pour lui servir d'arrière-garde et tenir la passe du Cithéron par laquelle l'aurait pénétré dans lx vallée béotienne de TOropo. On ne les lui refusa pas. Mais à peine avait-il atteint cette rivière que ces auxiliaires, pris de peur à la nouvelle que des troupes turques approchaient, abandonnèrent le défilé et se débandéèrent honteusement, Fabvier vit sa ligne de communication coupée par l'ennemi et dut en toute hâte se retirer par des chemins détournés jusqu'à Condura et Mésare (22 octobre). Ce nouveau mécompte lirrila contre Karaiskakis peut-être plus encore que celui de Chaïdari. Ce personnage portant le litre de général en chef de la Grèce continentale, il le considéra comme responsable de la fâcheuse conduite des irréguliers et le soupçonna d'avoir usé à son égard, pour se débarrasser de lui, d'une abominable pertidie.
Karaïskakis n'était pas sans doute si criminel. Mais le chef des réguliers était maintenant séparé de lui par une insurmonlable méliance, Aussi se montra-t-il peu après. malgré l'invitation du pouvoir exécutif, fort peu disposé à s'unir au chef rouméliote; qui, ne croyant plus pouvoir débloquer Athènes par une atlaque directe contre Reschid, proposait maintenant une diversion dans la Grèce centrale, vers Arachova et Salona, pour ‘menacer les communications du pacha avec Missolonghi. I faut dire que le gouvernement (Fabvier en eut plus tard la certitude) n'était pas faché d'éloigner pour quelque temps un chef aussi
fier et aussi ombrageux, pour que Cochrane et Church, qu'on attendait,ne letrouvassent pas devanCeux quandils Viendraient se faire investir de leurs commandements. Le colonel soupçon: nait-il cette arrière-pensrée? Ou n'étaitil mû que par son ani. mosité contre Karaïskakis? Le fait est qu'aprés avoir allégé qu'il était inhumain d'aller soulever des populations qu'on abandonnerail ensuite à la vengeance des Tures: qu'il se faisait fort de battre Reschid devant Athènes sion voulit Fy aider: quilne pouvait S'engater avec son artillerie dans des montagnes impraticables pour elle, qu'on ne pouvait lui garantir un service de vivres régulier, ete... ete. il finit par refuser for: mellement de marcher et, dans la premiére quinzaine de novembre, rentra au camp de Méthana. pendantque Karaïskakis se dirigeait vers Arachova (1.
Cette intransigeance fut jugée excessive non seulement par les ennemis de Fabvier, mais par des hommes impartiaux, qui n'avaient point contre lui de préventions, etaussi par un certain nombre de ses soldats. La désertion recommencça bientôt d'affaiblir le corps régulier. Les succès que Karaïskakis remporta bientot dans la Grèce centrale ausnfentérent sa popularité et firent naître peut-être quelque rerret de ne l'avoir pas suivi dans L'âme de Fabvier, qui n'en fut dés lors que plus désireux de ramener à Jui par un coup d'éclat Fadmiration publique.
Le gouvernement, d'autre part. souhaitait toujours son éloignement, l'arrivée de Church et de Cochrane paraissant très prochaine. Le siège d'Athènes lui en fournit enfin tout à point une excellente occasion qu'il s'empressa de saisir. ‘
La garnison de l'Acropole, renforcées par Kryézols (23 octobre), paraissait résolue à se défendre. Mais, vers la fin de novembre, 1! lui fallut constater que les munitions étaient sur le point de lui faire défaut. Un de ses chefs, Macryannis, étant parvenu à traverser les lignes turques, alla exposer au souvernement celle situation si critique. Mais comment introduire les munitions demandées dans l'Acropole? II fallait litté-
:(4) Papiers de Fabvier.
ralement passer sur le corps des assiégeants et cela sans riposter aux coups que lon recevrait, pour ne pas augmenter le risque de mettre Je feu aux poudres dont on serait porteur. Telle est la singulière aventure qui fut offerte au chef des réguliers. Dans l'état d'esprit où il était à ce moment, il n'était pas homme à reculer et la proposition, avec tous ses risques, fut acceptée par lui sans hésitation.
Tout au plus erutil devoir demander l'assurance qu'une fois sa mission remplie, il ne serait pas obligé de demeurer dans l'Acropole. Cette assurance lui fut donnée dans les termes les plus nets par un membre du gouvernement, Tricoupi, qui lui écrivit le 7 décembre : €... Après avoir effectué le projet dont dépend le salut d'Athènes, rous étes en liberté de transporter les troupes sous vos ordres où l'intérét du corps et de da patrie l'erige(A).» Fabvier, sans soupçon, pressa done ses préparatifs qui ne durérent que peu de jours. Le 12 décembre, ayant choisi dans tulle corps régulier les hommes les p'us énergiques et les plus sûrs, au nombre de 530, avec ses meilleurs officiers (Robert, Pissa, Abbati, Pisa, ete) il s'embarqua pour la plage de Phalère, où il descendit dans la soirée, et fit connaitre à tout son monde le but de l'expédition. Enflammés par son exemple et par sa mâle éloquence, les soldats l'acclamèrent et sécrierent qu'ils le suivraient, qu'ils mourraient de bon cœur pour le salut d'Athènes. Aussitôt il fit prendre à chacun un sac de poudre, en prit un lui-même sur ses épaules. ordonna d'enlever les pierres des fusils, pour n'être pas tenté de tirer, et se porta rapidement, à travers une plaine de plusieurs kilomètres et par un clair de lune tel que sa troupe était vue comme en plein jour, sur les retranchements tures, entre la colline du Musée et l'Acropole.
« Nous arrivämes, lisons-nous dans un de ses rapports (2), les philhellènes en tête, à demi-portée de fusil de la tranchée des Turcs; elle était profonde et bien gardée. IT était une heure après minuit, la lune dans son plein. Découverts, nous primes le pas de charge, les armes non chargées. Les philhellènes en
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Jbid.
320 LÉ GENERAL FABVNIER
tôle. nous traversimes la tranchée et Fespace qui li sépare du fort sous un feu assez vif de mitrulle etde fusil Nous eûmes quatre hommes tués et 12 blessés. Le brave ut malheureux Robert (4). chef du #9 bataillon, mourut haut jours apres. Notre intention était de jeter les munitions aux avant-postes et reve. nir sur-le-champ par le même chemin. Mais on ne pouvait (contre toute régle de Hi guerres entrer que par un el courbe: Le jour vint, il fallut remettre notre départ à l'autre uit. Il était trop tard; nous avions porté le poison avec nous. Notre evide avait une lettre d'un membre du gouvernement en£ta- Sn les Athéniens à faire tous leurs efforts pour me retenir. Chaque fois que je voulus persuader les capitaines que je se plus utile dehors que dedans, les soldats s'insurgeatent, déclarant n'avoir confiance que dans mon corps: que S'il partait, ils suivraient tous. Deux fois je voulus attaquer les postes de Fennemi, deux fois je vis toute la garnison derrière moi, hattendant que de voir le passage ouvert pour s'enfuir. »
Ces assertions sont confirmées par les historiens, et notantment par Byzantios, qui rapporte que les magistrats d'Athènes, enfermés dans la forteresse, avaient un ordre du gouvernement prescrivant à Fabvier d'y demeurer avec la garnison. Cela n'aurait sans doute pas suffi pour Fy retenir. EUITTIL effectivement plusieurs tentatives pour se retirer uvec Si troupe. Mais il put chaque fois constater que, S'il parvenait à faire sa trouée, les défenseurs de FAcropole en profiteralent pour s'enfuir. I resta done, ne voulant à aucun prix causer la perte d'une place qui avait alors pour les Grecs une si capitale importance. Mais il resta la rage au cœur, exaspéré contre le gouvernement qui l'avait trompé, exaspéré aussi contre les irréguliers qui le récompensaient si mal du service qu'il venail de leur rendre. |
I fut dès lors à côté de ces derniers, durant plusieurs mols, dans une situation singulière, ne voulant ni recevoir d'ordres des capitaines ni leur en donner, prenant part à la défense de la place quand l'occasion s'en présentail, mais avec une
(1) Cet officier, né à Nancy, avait servi autrefois dans la légion de la Meurthe et, depuis 1820, s'était attaché à la fortune de Fabvier.
entière indépendance, et vivant avec les irréguliers dans des rapports que les souffrances du siège ne pouvaient rendre que plus difficiles et moins amicaux. Sans parler du feu de l'ennemi, les réguliers et les philhellènes, moins aguerris que les palicares, furent, à mesure que les blocus se prolongea, plus crueliement éprouvés que les autres défenseurs de l'Acropole par les intempéries et les privations. Ajoutons qu'il leur en fut fait plus que leur part légitime. Alors que les irréguliers étaient cantonnés sous des toits et chaudement vètus, les soldats de Fabvier, en plein air, manquaient de couvertures. de capotes, de manteaux. Vers la fin de janvier, le bois, l'eau commenceérent à devenir rares; la viande aussi se mit à faire défaut ; on dut utiliser pour l'alimentation des troupes les quelques chevaux que l'on possédait dans l'Acropole. Ceux des Athéniens et des irréguliers qui s'étaient constitué des approvisionnements particuliers se mirent à vengre aux tacticos les objets de première nécessité à des prix exorbitants et les dépouillérent en peu de temps de leurs faibles ressources pécuniaires.
Le froid, les privations, la malpropreté engendrèrent des maladies graves et la population de l’Acropole tomba peu à peu dans un profond découragement, d’où seul pouvait la relever l'espoir d’un effort sérieux pour sa délivrance (1).
Le gouvernement grec voulait bien sauver la place, et le voulait à tout prix, comprenant que, si elle succombait. il pouvait en résulter dans toute la Grèce un irrémédiable décourasement et, au dehors, des conséquences politiques d'une désastreuse gravité. L'Angleterre et la Russie négociaient en effet à ce moment avec la France pour transformer le protocole du 4 avrilen un traité à trois. La chute d'Athènes pouvait rendre cet accord impossible. IL était pour le moins à craindre qu'après cet événement les trois puissances ne posassent en principe que le futur État ne comprendrait pas la Grèce continentale. 11 paraissait donc nécessaire que la résistance de la place se prolongeät jusqu'au moment où le traité serait conclu, du moins virtuellement.
(4) Brzanrios, 106-115.
Pour toutes ces raisons un effort d'une certaine importance fut tenté en février, d'ailleurs sans succès, pour débloquer enfin l'Acropole Tandis que Gordon, avec le corps qu'il avait formé à Zante et les quelques centaines de tacticos restés à Méthana, débarquait au port de Phalère els'emparait des han teurs de Munychie, mais se voyait arrèté par la résistance des Guègues, enfermés près du Pirée, dans le monastère de Kaint- Spyridion, le Céphalonien Bourbaki (1), Vassos et quelques autres chefs qui avaient préféré partir d'Éleusis s'avancaient au nord-est d'Athènes jusqu'à Khassia, puis À Kamatero_ A ce dernier endroit, le corps de Bourbaki, enveloppé par la cavalerie turque et abandonné par les irréguliers, fut taillé en pièces. et les palicares se débandérent comme à Claïdari (8 février). Après cela, Reschid n'eut qu'à se retourner avec toutes ses forces contre Gordon (10 février). Ce dernier le tint il est vrai. en respect. Mais le siège de F'Acropole ne fut pas levé. Deux diversions essayées dans le canal de Négrepont, par Colettis et par Heideck, n'amenérent pas davantaze ce résultat (février-mars). Cependant les assiézés, dont quelques émissaires parvenaient de temps en temps à franchir les Hiines turques, adressaient au gouvernement des appels de plus en plus pressants. Le corps exécutif finit par rappeler Karaïskakis, qui, abandonnant la Grèce centrale, se rapprocha d'Athènes dans les premiers jours de mars et, avec trois ou quatre mille irréguliers, vint s'établir à l'entrée de la plaine d'Athènes, près de Keratsini, comme pour tendre la main à Gordon, établi de l'autre côté du Pirée (16 mars).
C’est sans doute vers ce temps-là que Fabvier écrivait les lignes suivantes, citées par Jurien de Ja Gravière, sans indications de date (2) :
« Je devrais être dehors; je sais quelles difficultés auront les généraux grecs à marcher en champ ouvert avec des . (4) Cet officier avait servi dans l'armée française pendant l'Empire et “ait parvenu du grade de colonel, Mis en demi-solde sous la Restaura-
tion, puis démissionnaire, il était en 1826 parti pour les iles loniennes, et
les instances du gouvernement d'Égine l'avaient déterminé à se porter au secours d'Athenes.
(2) La Station du Levant, 14, 409.
irréguliers, Avec nous, au contraire. le sucrès me paruftrait certain Je ne vois pas aussi clair, si l'on allaque sans nos tacticos les Tures retranchés... Heureusement, Karaïskakis est prudent. I n'ignore pas que son armée est la dernière e<pérance de la Roumélie, I me trouvera toujours zélé, quoiqu'il se soit laissé entraîner par quelques coquins à de fausses idées : sur mon compile...»
Le vaillant chef des réguliers souhaitait plus que jamais de pouvoir quitter l'Acropole. Mais les irréguliers se montraient toujours prèis à la quitter avec lui. Et le gouvernement se prètait moins que jamais À son désir, ce qu'on s'explique parce que c'est justement à cette époque qu'après de si longs retards Church et Cochrane débarquaient enfin sur le sol hellénique.
La Grèce à ce moment semblait sur le point de retomber dans la guerre civile. Le gouvernement et la commission des treize ayant convoqué à Égine une assemblée nationale, leurs ennemis (Colocotronis, Condouriotis, ete.) en avaient réuni une autre à Hermione {en Argolide). En janvier et février 1827 ces deux assemblées siégeaient en face l'une de l'autre, se refusant à tout accommodement, chacune délibérant ct légiférant de son côté. C'était l'anarchie pure et simple, comme en 1824. Les choses en étaient là quand Church se présenta, d'abord à Hermione (9 mars), puis à Égine (ff mars), suivi bientôt de Cochrane, qui vint enfin, avec deux navires (17 mars), se mettre à la disposition de la nation.
Ces deux personnages, indignés de la folie des Grecs, commencèrent par déelarer qu'il ne fallait compter ni sur leur concours personnel, ni sur la continuation des bons offices du gouvernement anglais, si l'on ne mettait sans retard un terme à d'aussi funestes divisions. I leur fallut quinze jours pour faire rentrer les Grecs dans leur bon sens. Enfin le {* avril les deux assemblées, réconciliées, se réunirent en une seuie à Damala {près des ruines de Trézène). Peu après (1 avril), celle nouvelle représentation nationale conféra solennellement à Cochrane le titre d’archinavarque et à Church celui d'archistratège de la Grèce. C'était le triomphe du parti angluis. Mais
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ce triomphe ne fut pas sans contre-partie, Car le parti russe. qui s'était singulièrement relevé en Grèce depuis l'avènement du nouveau tsar (Nicolas Le) et surtout depuis le protocole Ju 4 avril, exigea et obtint une CoMmpensalon de Ja plus haute importance. Comme Ja commission exécutive des onze devait résigner ses pouvoirs et que la nécessité de la remplacer par un magistrat unique était universellement reconnue, Colocotronis, chef dudit parti, eut assez de crédit pour assurer l'élec. lion de Capodistrias, ancien ministre du teur Alexandre qui, quoique absent (il était toujours à Genôvei, fut nommé prési. dent pour une durée de septans (4).
Fabvier, bien qu'enfermé dans l'Acropole, ne tarda pas à être informé de ces choix. Il fut profondément irrité de voir les Grecs, pour qui lui et ses compatriotes avaient déjà tant fait. confier ainsi leurs destinées à des hommes dont le princi: pal Gitre était de représenter à leurs veux la Grande-Bretagne et la Russie. I eût renoncst immédiatement à les servir si à ce moment il eût été libre, IL prit sans doute dès cette époque la résolution bien arrêtée da ne pas les servir sous les ordres d'un Anglais et de quitter leur pays dés que le nouveau président y serait lui-même arrivé. Mais pour le inoment, enfermé dans une forteresse assitute, äYantencore Ja responsabilité du commandement spécial QUI avait assumé, il ui fallait bien s’'accommoder aux circonstances et COOpéÉrer. AUX nouveaux efforts qui allaient être tenti< pour la délivrance de l'Acropole.
Cette délivrance, du reste, il faut le reconnaître, Cochrane et Church en firent des le début de leur commandement leur principal objectif. L'amniral avait reçu récemment, en traversant la France, de puissants secours des comités philhelléniques de Paris et de Marseille (2},
qui lui avaient de toutes leurs forces recommandé 1}
“abvier. Il s'intéressait particulièrement à ce vaillant et malheureux chef. Il tenait à la gloire de le
(4) Une commission Provisoire formée de Milaïtis et de N 80n arrivée.
(2) Le :omité de Paris avait acheté pour lui, au prix de 260,000 francs,
le brick le Sauveur, armé de dix-huit canons, et Jui avait, do plus, fourni une somme de 355,000 francs.
Georges Mavromichalis, de ako, fut Charge d'exercer le pouvoir exécutif en attendant
sauver (1). Aussi à peine eutil pris son commandement qu'il annonça, d'accorduvee Church, l'intention de porter droit sur Athènes toutes les forces qu'ils pourraient rassembler à eux deux, avec l'aide du gouvernement de Poros (2). eût été plus sage, vu la répurnance des troupes grecques à se hasarder en plaine el en bataille rangée, de procéder par quelque diversion lointaine qui eût pu déterminer enfin le séraskier à lever le siège. Is n'en jugérent pus ainsi. Church croyait trop à sa tactique. Cochrane, qui parlait déjà de replanter l'étendard de la croix sur Sainte-Sophie de Constantinople, ne doutait pas que Kiutahi (3) ne fAt aisément culbuté par les onze où douze mille hommes qu'ils parvinrent en quelques jours à réunir à l'entrée de l'Attique. Malheureusement l'erganisation, Funion, Fharmonie morale faisaient défaut à leur armée, qui formait deux sroupes distincts : celui de Gordon, du côté de Phalère et du Pirée, disposé à risquer la bataille ; celui de Karaïskakis (le plus nombreux), à Kératsini, préférant opérer dans les morlagnes et derrière des retranchements. Cependant chaque jour qui s'écoulait auginentait la détresse et les angoisses des défenseurs de l'Acropole. Reschid bombardait nuit et jour la forteresse. Le feu de l'ennemi, les maladies, les privations décimaient de plus en plus la garnison. La viande manquait totalement; on se nourrissait d'orge, dont on avait encore une assez grosse provision. L'eau devenait de plus en plus rare. Le combustible faisait presque absolument défaut. Des dix-sept canons de le forteresse, il n'y en avait plus que sept en batterie; les affûts des autres avaient été brûlés. La garnison épuisée, affaissée, ne voulait plus se battre. Fabvier, qui rèvait
(4) « J'ai l'honneur, lui écrivait-il dès le 31 mars, de vous faire part de mon arrivée ici aujourd'hui, et de vous assurer que vous puissiez (sic) compter sur une franche et sincère coopération de ma part en tout ce que vous vouliez entreprendre pour la liberté de la Grèce... » Cette lettre, tout entière de la main de Cochrane, et en français, se trouve, avec un certain nombre d'autres du méme auteur, dans les papiers de Fabvicr. |
(2) C'est dans cette ile que le pouvoir exécutif provisoire venait de se transporter, en attendant de pouvoir rentrer à Nauplic. ,
(3) C'est le nom que les Grecs donnaient souvent à Reschid, parce qu il avait él pacha de Kiutabhie (ou koutuieh.)
toujours de sortir avec sa petite troupe (1), fut, vers cette époque, s'il faut en croire Bvzantios, dénoncé par les irré cu liers au séraskier, qui prit toutes les dispositions nécescnires pour l'arrèter (2). Et le chef des tacticos écrivait tristement à Cochrane, le 20 avril, les lignes suivantes :
«.. Depuis longtemps les soldats irréculiers sont fatigués des promesses de cinq jours, de dix jours. La seule manière de les faire patienter, c'est de leur montrer de la besosne., Les miens sont plus calmes, quoique les plus maltraités de toute la Grèce. Cependant le moment viendra bientôt où la patience échappera à tout le monde à la fois. Chacun répéte: Quinze mile hommes réunis ! Et ils n'osent marcher contre cinq mille au plus! — Quant à moi personnellement el à ma faible troupe, nous sommes entrés ici en passant sur le ventre des - Turcs. Je suis peu embarrassé de reconimencer. L'état de la forteresse m'a seul engagé à y rester. Krvézotis est malade Son corps est le pire de tous, Les sens du château veulent ouvertement la reddition. J'ai soixante hommes de morts par le feu ou la maladie. Les auires, rongés par Ja fièvre, privés de tout, n’en restent pas moins fidèles à leur devoir SUN
Cette lettre piqua sans doute au vif Cochrane, qui pressa Church de commencer sans nouveau retard ses opérations. Gordon, renforcé, attaqua de nouveau violemment par terre Île monastére de Saint-Spyridion (obstacle à sa jonction avec Karuisnakis), pendant que plusieurs navires, embossés dans Île Pirée, le bombardaient de leur côte
à outrance (25 avril. Les deux c
ent Cinquante Albanais qui défendaient cette position Consentirent enfin à se rendre (28 avril). Mais une fois sortis du couvent, ils furent, au mépris de la capitulation, presque tous massacrés par les irréguliers grecs. Gordon, Cochrane et Church. révoltés d'un tel crime
>, Menacèrent aussitôt de quitter le service de la Grèce. Le Souveérnement les calima tant bien
que mal. Mais pleins de mépris pour les irréguliers, ils persis-
(1) En emmenant les (2) Byzaxrios, 127.
(3) Lettre citée par Jones 122-123.)
fermes et les enfants.
DE LA GnaviÈre (La Station du Levant, I,
tèrent plus que jamais à vouloir diriger à leur guise leurs opérations et ne tinrent aucun complè des avis de ceux qui, comme Karaïskukis, préféraient à une atlaque à découvert dans la plaine d'Athènes des mouvements sur les flancs ou sur les derrières de l'ennemi. Karaïskakis, du reste, fut tué le 4 mai dans une cscarmouche et ils crurent dès lors pouvoir réaliser leur plan sans difficulté, sans opposition.
C'était encore de leur part une grave erreur. D'abord, démoralisés par sa mort, les six ou sept mille hommes de Karaïskakis se linrent dès lors à l'écart et, le jour du combat, ne bougérent pus. Ce jour-ià (5 mai) Church ne put faire opérer que les quelques milliers d'hommes qu'il avait du côté de Phalère et auxquels il donna l'ordre d'avancer à travers la plaine avant d'avoir débarqué lui-même pour les suutenir.
« Le dimanche G, lisons-nous dans un rapport adressé le 15 mad à l'amiral de Rizny (4), un corps de trois mille Grecs, soutenu par une batterie de pièces de 6, à débarqué sur la plage dans le sud-est de Phalère et marché sur les derrières des postes Turcs les plus rapprochés de l'Acropolis. Ce corps devait être soutenu par les troupes en position au nord du port du Pirée (2) et par celles qui occupaient les hauteurs du Phalère (3). Des mesures mal entendues et la non-exécution des corps qui devaient soutenir les troupes débarquées ont laissé celles-ci sans appui. Elles s'étaient avancées dans la plaine, lorsqu'un corps de deux mille cavaliers tures envoyés contre elles les à enveloppées. Une charge de dix minutes faite par mille cavaliers à suffi pour les mettre dans une déroute complète; mille cinq cents où deux mille hommes ont péri; dans leur nombre se trouvent quatorze philhellènes (4) et deux cent quatrevingt-dix hommes du corps régulier commandé par le sieur Inglessi (5). Les généraux Church et Cochrane ont failli être
(1) Par le commandant Leblanc, de la frégate la Junon, qui croisait alors dans le voisinage.
(2) C'est-à-dire par le corps de Karaiskakis.
(3) Le corps de Gordon.
(4) Sur 26 qui prenaient part au combat. . 4t
(5) Inglessi fu! tué dans l'action; quant au chiffre de 290 hommes indi-
ee
pris. Le dernier ne s'est sauvé qu'en se jetant à la nage pour gagner une cimbarcation.. Trois des quatre pièces d'artillerie ont été enlevées et les canonniers qui les servaient ont été tous tuës avan! d'avoir pu se mettre en batterie. Les restes de cette malheureuse expédition se sont retirés sur la hauteur de Phalère. Cet événement désastreux pour les Grecs a jeté la conslernation dans leur camp. Pendant la nuit une grande partie des troupes s'est retirée sans en avoir reçu l'ordre (1)... »
Si l'on ajoute à ces détails que, les Turcs ayant fait deux cent quarante prisonniers, le séraskier en fit décapiter deux cent trente-huit, pour venger les victimes de Saint-Sprridion, on comprendra le découragement des Grecs, qui gagna Cochrane et Church, au point de leur faire admettre aussitt comme inévitable Ja reddition de l'Acropole. Dès le 7 mai, n'osant négocier directement avec le pacha, que le souvexir de la convention violée du monastère côt peut-être rendu réfractaire à leurs avances, ils s'adressaient au commandant Leblanc (2; et le priaient : 4° d'aller solliciter du pacha la vie et la liberté pour la garnison de l'Acropole ; 2° de communiquer à Fabvier, qu'ils regardaient comme le commandant en chef de cette place, une lettre par laquelle Church l'autorisait à Capituler (3). Cet officier, qui connaissait les intentions de son cnef (4), ne crut pas devoir se dérober à cette mission d'humanilé (8 mai) et se rendit au camp de Reschid, qui, après trois
qyué par Leblanc, c'est en réalité celui des ré - celui des tuts fut à peu près de la moitié, (3) Archives de Ja marine, BL! 488.
iQ Lettre citée Par JURIEN be LA Gnaviène, La Station du Levant, NW,
(3) « … Le courage, écrivait Church, ] avez défendu jusqu'à dement, ne laissent p
guliers présents au combat;
à persévérance avec lesquels vous ce moment ja forteresse placée sous votre comnmanoint de bornes à ma confiance. Je ne crois pourvoir Vous donner une plus grande preuve de mon estime que de remettre entiè-
rement à votre sagesse le soin d'arrêter les stipulations nécessaires. » JURIEX LE LA GnAViÈRE, II, 130.
(8) Dès le 7 avril, Rigny avait écrit au ministre de lu marine à propos de Fabvier : « … Je ne
Scrai pas Llämé, j'en suis certain, en employant mes efforts personnels
, nons... » Ar ch V 3 488.
jours de pourparlers, finit par consentir aux conditions suivantes : le colonel Fabvier garderait ses arries et pourrail se retirer librement avec ses bu
sages ; les troupes de la garnison déposeraient les armes et se retireraient ensuite librement, étant entendu que si parmi elles il se trouvait des « sujets de Sa Ilaulesse » qui voulussent rentrer à son service, ils y seraient admis et seraient traités comme les autres soldats du sultan. Enfin des précautions convenables seraient prises et des otages échangés pour garantir la sécurité de ladite garnison pendant sa marche de l'Acropole au lieu de son embarquement.
Cela fait, Leblanc dépècha vers la forteresse un autre officier français, M. de Heverseaux, commandant de la frégate la Pomone, avec la lettre du général Church. Mais cet officier, à son grand élonnement, ne fut même pas reçu par le colonel Fabvier, qui, exaspéré sans doute d'être traité par Church en subordonné, refusa de le voir et lui fit par écrit la rude réponse que voici : « Monsieur, n'étant pas habitué à parlementer, je ne sais pas pourquoi vous vous adressez à moi. M. le général Church, comme général en chef, pouvait écrire aux chefs grecs; c'est à eux à répondre... J'ai l'honneur de vous saluer. » En mème temps, le bouillant soldat répondait en ces termes au commandant Leblanc : « Vous êtes dans l'erreur; je ne suis ici que par accident et non pour commander. Je transmets votre lettre aux chefs de l'Acropolis. »
Ï fallut donc que Church écrivit une seconde lettre adressée, celle fois, non plus à Fabvier, mais aux chefs de l'Acropole, cest-à-dire aux capitaines grecs qui commandaient dans cette place. Le lendemain, 12 mai, cette missive Ieur fut remise. Mais irrilés sans doute du traitement privilégié que la couvention assurait à Fabvier, comptant aussi peut-être sur un retcur offensif de l'armée de secours, dont une partie était encore si près d'eux à Phalère, ils répondirent avec hauteur que, déterminés à vivre libres où à mourir, ils ne rendraient par leurs armes; que si le pacha les voulait, il n'avait qu'à venir les prendre (1).
(1) Papiers de Fabvier.
I eût fallu, pour qu'un tel langage ne pardt pas hors de saison, où que la garnison fût capable de se débloquer elle. mème, et il était évident qu'elle ne l'était pas, où que Church tentAt sans retard un nouvel effort pour la délivrer. ‘Or, ce général ne put bientôt plus même se maintenir dans ses positions de Phalère. Découvert sur sa gauche par la dispersion de l'ancien corps de Karaïskakis, dépourvu de vivres et voyant ses troupes décimées par la désertion, il erut devoir, le 27 mai, évacuer les postes qu'il occupait à proximité d'Athènes et embarquer pour Égine le peu qui lui restait de soldats. Mais, chose singulière, au moment même où il abandonnait ainsi l'Acropole, il semblait croire (étant sans doute informé qu'il lui restait encore un peu de vivres) qu'elle pouvait prolonger sa résistance et même admettre comme possible un mouvement offensif de ses défenseurs contre les Turcs. I écrivait en effet à Fabvier pour lui faire part de son nouveau plan de campasne, qui consisterait à essayer d'intercepter les convois de l’armée assiégeante. Si Le colonel croyait devoir s'échapper avec Son corps. il lengageait à se jeter dans les montagnes de l'Hymette, à traverser cette chaîne jusqu'à la côte opposée, où des bäliments grecs iraient les prendre (4).
De pareilles instructions durent paraître dérisoires à Fabvier et plus encore aux chef irréguliers qui, se voyant maintenant abandonnés par le généralissime, n'eurent plus d'autre idée en tête que de traiter avec l'ennemi, à condition d'obtenir la vie sauve et la liberté. Des assemblées tumullueuses où les soldats, plus désireux d'en finir que les officiers, imposèrent leur volonté, eurent lieu dans la forteresse {2). Dans le mème temps, le séraskier, qui voulait à tout prix occuper la place avant que la négociation de Londres aboutit à la Triple-Alliance, se montra disposé à signer une capitulation avantageuse et
(1) JURIEN DE LA GRAVIÈRE, la Station du Levant, I, 136.
(2) « … Les irréguliers se soulevèrent, mirent à la place de leurs chefs une Épitropie et on reprit les ouvertures. La terreur la plus vive ocru- Li Pre sa capitaines. L'horrible manque de foi du monastère ne
S uCcun espoir... Les soldats l'emportèrent et la capitulation
fut accepté RER EN : : s , Pabyies) » Rapport de Fabvier au gouvernement grec, (Papiers de
honorable pour les assiégés. Un officier de la marine autrichienne alla, le 31 mai, faire connaître officicusement ses intentions aux chefs de l'Acropole. Ces derniers lui répondirent qu'ils étaient peèts à traiter. Mais — n'ayant sans doute qu'une confiance médiocre dans la médiation de l'Autriche (puissance trop partiale en faveur des Turcs) — ils demandèrent que la négociation fût conduite aussi par des officiers des escadres française et anglaise et voulurent que Fabvier s’unit à eux pour solliciter l'intervention collective des trois puissances. Le chef des réguliers ne s’y refusa pas.
Le lendemain, 4* juin, l'amiral de Rigny, arrivé dans les eaux de Salamine, voulut bien, les chefs des escadres anglaise et autrichienne n'étant pas là, se charger seul de la négociation, ce dont les assiégés lui témoignèrent leur reconnaissance. Dès lors l'affaire ne fut plus conduite que par lui.
« Le 1* juin, raconte-t-il, j'arrivai au mouillage de Salamine. J'y trouvai un brick de guerre autrichien dont le capitaine vint le lendemain me donner communication des pièces ci-jointes, n° 2 et 3, desquelles il résultcit que la garnison désirait reprendre la négociation.
« Le 2 juin, je reçus par les avant-postes tures.. la lettre ci-jointe n° 5, par laquelle les chefs de l’Acropolis stipulaient les conditions qn'ils désiraient obtenir, en me laissant toutefois quelque latitude pour les modifications (1). J'entrai alors immédiatement en communications avec le visir et, après trois jours de discussions, il consentit à accorder la capitulation (pièce n° G).
« Le 5 juin au matin, elle fut acceptée par les chefs de la garnison.
« Dès le 2 juin j'avais fait prévenir de ce qui se préparait les chefs grecs à Égine, le gouvernement grec à Poro et quel-
(4) La principale de ces conditions était que toute la garnison pôt sortir avec armes et bagagos. Le pacha ne voulut d'abord accorder cet avantage qu'à Fabvier et à ses réguliers, le refusant aux autres, à moins que les habitants d'Athènes enfermés dans l'Acropole (il y en avait environ 800) ne fussent exclus de la condition de sortir libres. Mais l'amiral insista tellement qu'après trois jours de résistance, Reschid finit par céder sur tous les points.
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que bâtiment de guerre anglais que ce soit qui se trouverait sur ces points.
« Mais avant de mettre à exécution Ja capitulation il était ol! gatoire pour moi... de prendre les mesures que l'agitation ct le ressentiment manifestés dans le camp Lure ne rendaient que trop nécessaires. Les troupes albanaïises se rappelaient le massacre de leurs compatriotes, après qu'ils eurent capitulé au Pirée; elles paraissaient disposées à se venger.
« Le visir parvint à faire reculer ces Albanais en les faisant contenir par sa cavalerie. Je plaçai trois de mes officiers à la tête de la colonne (1) et je me mis moi-même à l'arrière-garde avec les trois chefs albanais que les Grecs avaient demandés pour otages. On se mit en inarche en cet ordre et nous arrivèmes à la marine, où les embarcations des bâtiments de Ka Majesté et celles d'un brick et d'une goélette de Sa Majesté Impériale, à défaut de bateaux grecs, dont aucun ne se présenta, embarquèrent 1,838 personnes, femmes, enfants, malades, blessés, etc., avec armes et bagages, et qui furent ensuite déposées par nos soins sur l'ile de Salamine.
« J'ose me flatter que dans cette circonstance critique J'ai obéï aux vœux de l'humanité... Je crois qu'il est peu d'exemples dans la guerre actuelle et dans de teiles circonstances d'une Capitulation aussi avantageuse et aussi fidèlement exécutée (2)... »
Ainsi se termina, moins tragiquement que celui de Missolonghi, mais après avoir duré presque aussi longtemps, ce siège d'Athènes qui avait, lui aussi, durant de longs mois, tenu toute l'Europe anxicuse et en suspens. Sans doute la capitulation de l'Acropole paraissait pour la Grèce un désastre irréparable, puisque la Roumélie tout entière était maintenant au pouvoir du séraskier. Mais la résistance des assiégés s’élait prolongée assez pour que l'Angleterre, la France et la Russie, qui négociaient depuis si longtemps, se missent enfin d'accord. La Triple-Alliance était déjà virtucllement conclue au moment Où les Grecs sortaicnt des murs de l’Acropole. Le traité fut
(1) Le colonel Fabvier marcha lui aussi à la tête de la colonne. (2) Archives de la marine, BB: 488.
officiellement signé peu après (6 juillet) et dès lors la Grèce put se considérer comme sauvée.
I n’est pas téméraire d'affirmer que ce traité n'eût pas eu lieu — ou qu'il eût été moins avantageux pour les Grecs —si l'Acropole se fût rendue longtemps auparavant, par exemple en décembre 1826. Or cette prolongation de la résistance pendant six mois était due au colonel Fabvier qui, dans les circonstances que l'on sait, avait renouvelé aux assiégés leur provision de poudre. N'eût-il rien fait de plus pour le peuple hellène, il eût pour cela seul mérité son éternelle reconnaissance.
CHAPITRE XII L'EXPÉDITION DE CHIO Juin 1827-Mars
État de la Grèce après la chute de l'Acropole. — Reconstitution du corps régulier. — Nouveaux démélés de Fabvier avec le gouvernement grec — “Etrets du traité de Londres. — Expédition de Chio : difficultrs de
tout genre et nouvelles déceptions. — Fabvier et Capodisirias. — Triste fin de l'expédition.
Le traité de Londres devait sauver la Grèce. Mais les quelques semaines qui s’écoulèrent entre la chute de lAcropole ct l'époque où la convention du 6 juillet fut portée à sa connais sance furent pour le peuple hellène une période d'inexprimable angoisse et de profonde détresse.
Toute la Grèce continentale était ou semblait au pouvoir des Turcs. On s'attendait à voir Reschid, maitre d'Athènes, marcher sur le Péloponèse et faire sa jonction avec Ibrahim qui, à ce moment-même (juir:-juillet), occupait les provinces de Gastouni, de Nostitza et se rapprochait visiblement de Corinthe. Dans les îles, Iydra allait, disait-on, de nouveau servir d'objectif à la flotte ottomane. En présence d'ennemis aussi formidables, les Grecs étaient presque absolument sans ressources, sans gouvernement. Capodistrias parcourait l'Eurgpe pour s’assurer la bienveillance des grandes puissances et n'était pas près d'arriver en Grèce. Le pauvre triumvirat chargé par intérim du pouvoir exécutif n'avait ni argent ni troupes et ne pouvait se faire obéir de personne. Craignant d’être coupé de ses Communications avec la Morée, il quittait Poros, et se transporlait (26 juin) à Nauplie, où il se trouva bientôt sous la menace, plutôt que sous Ja garde, des chefs rouméliotes qui
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se disputaient Ja possession de cette place (4). Cochrane était allé tenter — sans succès, du reste — un coup de main à
Alexandrie. Le genéralissime Church n'avait plus guère qu'un millier d'hommes à sa disposition, soit à Sulumine, soit à Éleusis. Les chefs irréguliers qui s'élaient séparés de Jui pilaient à qui mieux mieux el traitaient les territoires qu'ils occupaient en pays conquis (2).
Au milieu de cette anarchie le corps régulier conservait encore, grâce à Fabvier, quelque apparence d'ordre et de discipline, mais se ressentait lui aussi cruellement des misères du temps présent. Des hommes qui étaient entrés dans F'Acropole au mois de décembre précédent, quatre-vingt-dix étaient morts. Les autres, à peu près nus, sans souliers, dévorés de vermine, mouraient de soif et de faim (3). De Salumine, où certaines familles athéniennes leur firent la charité de quelques vivres, Fabvier se hâta de les transporter à Méthana. De six cents hommes qui étaient restés après lui dans ce camp, quatre cents avaient été emmenés par Cochrane, qui les avait mis à la disposition de Church (et qui, du reste, avaitenlevé les canons et vidé les magasins du corps régulier). Ces malheureux, envoyés sans cesse au feu en première ligne, avaient été décimés par l'ennemi. Les survivants, vêtus de haillons et privés de tout, étaient aussi mal en point que leurs camarades de lAcropole. Tant bien que mal, le chef des réguliers rassembla et réconforta tous ces pauvres gens ct, grâce à quelque peu d'argent qu'il reçut alors tant de France que des îles grecques, put leur parer deux mois de solde (sur treize ou quatorze qui leur étaient dus) (4).
(4) Les frères Grivas tenaient la ville et le fort du Palamidi, tandis qu'en face d'eux leur adversaire, Photomaras, occupait le fort d'Itchkalé.
(2) Colocotronis, maitre d'une partie de Péloponése, n'obéissait. comme d'ordmaire, qu'à lui-même. Les Hydriotes et les Spetziotes n'agissaient que suivant leurs propres inspirations. À Egine les Psariotes faisaient les maitres. Les réfugiés crétois se comportaient de même dans les petites Cyclades. Monemvasia, sous Jean Mavromichalis, était un nid de pirates. L'Acro-Corinthe, naguère occupée par Kitsos Tsavelas, l'était maintenant par Jean Notaras, qui l'avait achetée avec ce qu'il avait gagné en vendant uné partie des magasins de Church. — V. Genvinus, Histoire de la régénéralion de la Grèce, I, 405.
(3) Byzantios, p. 134-135.
(4) BrzaNrios, p. 435. — Papiers de Fabvier.
Mais il lui eût fallu. pour reconstituer son camp retranché et sa petite armée des ressources matérielles, un réconfort moral et des marques de sympathie qui lui manquaient. Si quelques patriotes grecs (4) teriai.nt à honneur de le consoler, de l'encourager, de lui témoiguer leur reconnaissance, beaucoup d'autres, au contraire, à ce moment ne le payaient que de la plus nüire ingratitude. La reddition de lAcropole et l'aggravation apparente du péril national les afolaient au point qu'ils impulaient à Fabvier la perte de cette forteresse, dont la longue résistance était due à son héroïsine et dontil s'était refusé à négocier de son chefla capitulation. L'Anglais Church oubliait que lui-même avait, plus d'un mois avant ladite capitulation, donné aux défenseurs de la place l'ordre de traiter avec l'ennemi, prétendait maintenant qu'elle eût pu tenir longtemps encore ct se plaignait de l'intervention de l'amiral de Rigny par une lettre que ce dernier releva avec la dernière énergie (2). Les anciens capitaines irréguliers de l'Acropole (Krvézotis et les autres). après l'avoir retenu malgré lui dans la place et l'avoir supplié de leur servir d’intermédiaire auprès de l'amiral de Rigny pour traiter avec les Tures, rejetaient sur lui et sur ce dernier toute la responsabilité de la reddition. < Nous
(1) Papadopoulo, Mavrocorduto, etc.
(2) « .… Vous avez, lui écrivit de Rigny, éprouvé quelque surprise en apprenant que la garnison de l'Acropolis avait manifesté le désir de renouer une capitulation. La mienne n'est pas moins grande en voyant de quelle manière vous interprétez ce qui s'est passé... La garnison de l'Acrepolis, depuis l'évacuation de Phalère, n'avait d'autre moyen de salut que la nézociation dans laquelle je me suis cru suffisamment autorisé à intervenir... Lu garnison, qui avait dans les mains un ordre sigué de vous d'accepter une première capitulation, en était réduite... à ne plus chercher qu'à se procurer les meilleutes conditions possibles. Elle s'est adressée à moi pour cela. I vous est libre de penser que les forces sous vos ordres étaient mieux disposées pour secourir la citadelle que lorsque les troupes grecques, à portée de fusil du camp ture, présentaient l'apparence d'un secours imimédiat. Il m'est permis de penser autrement, J'ai rempli mon devoir en obéissant aux lois de l'humanité... Je me flatte que vous perserez, Quand vous aurez pris connaissance de la capitulation ci-jointe. que ce n'a pas été sans quelque succès... J'ai été obligé, à défaut de barques grecques, d'emploÿer les bâtiments de Sa Majesté au transport
de 2,000 personnes. Quant aux moyens que j'ai pris pour rassurer une garnison intimidée
1 , F . , eos ei + par ues souvenirs récents, je ne demande à personnc ré.
» Lettre cité RIEN DE AT: La Station Eee LK0441.) èe par JURIEX DE LA Gnaviène (La Stalic
demandons, écrivaient-ils le 15 juin au gouvernement, de paraître en justice avec M. Fabvier pour que toute la nation apprernne la vérité que renferme cette accusation contre lauteur de nos malheurs (1). » Et l’odieuse ineptie de cette impulation était encore surpassée par celle du bruit répandu dans le peuple que la citadelle d'Athènes avail été vendue à Reschig pacha par Fabvier et amiral de Rigny.
Le gouvernement, ilest vrai, n’accucillait qu'avec un parfait dédain de pareilles accusations. Le rapport, très exact et très net, que Fabvier lui adressa sur ses opérations depuis son retour de l'Eubée jusqu'à la capitulation d'Athènes, rapport qui se retrouve dans ses papiers et que nous avons déjà plusieurs fois cité, suffisait évidemment à l’édifier sur sa conduite. Mais cet homme de cœur, qui n'avait jamais été endurant, nétait pas d'humeur à ne traiter que par le mépris les aboyeurs qui venaient de l'outrager. Il voulait qu'ils fussent punis et les dénongçait avec indignation au gouvernement par une série de lettres de l'une desquelles nous extrairons ce passage, pour donner au lecteur une idée de son exaspération :
EC Je réilère ma demande officiellement et exige une rétractation des capitaines ou leur châtiment. Je demande aussi justice des intrigues qui m'ont retenu avec mon corps dans Athènes et réponse du général Church sur les points suivants : 4° Pourquoi, sachant que je n'étais pour rien dans le commandement de l'Acropole, il a engagé M. Le Blanc à s'adresser à moi quand il s’est agi de capituler; 2 pourquoi, ayant donné l'ordre par écrit d'accepter une capitulation honteuse, il permet qu'on m'attaque impunément quand il saitque la garnison ne voulait plus tenir et que cependant ce n’est que plus d'un mois après son ordre que nous sommes sortis, avec les honneurs de la guerre, sauvant les familles et les blessés et rendant à la nation un corps qui pourrait la sauver à lui seul et qui vaut mieux que tous les forts de la Grèce.
«.. Je veux satisfaction publique. Votre nation m’a recher-
(4) Observateur autrichien (OEsterreicher Beobachter), du 15 septembre 1827.)
ché et je n'ai rien accepté d'elle, Je veux du moins qu'elle sache qu'elle avait bien place sa coufiance.
« Vous voudrez bien donner le commandement du corps un autre.»
Cette démission fut renouvelée le 7 juillet par une lettre où, après avoir adressé au pouvoir exécutif les comptes financiers du corps régulier, comptes d'où ressortaient les grands sacrifices d'argent qu'il avait faits pour ses soldats, le chef des lacticos exposait dans les lignes suivantes ses lési- Uimes griefs et sa résolution de se retirer :
«.… Je ne vous parlerai ni des intrigues et des pièges auxquels j'ai été en butte. ni de Fabandon dans lequel on à laissé ce corps. Je me tais aussi sur les causes qui m'ont retenu à Athènes. Je laisse les récriminations inutiles. Fatigué de voir un homme demeurer étranger à tous les partis. on à renoncé à ses services en donnant le commandement en chef des troupes de terre à un général napolitain (4). Je ne suis pris venu ici pour parcourir une carrrière militaire, Je n'ai rien voulu recevoir et j'ai tout donné. Mais j'ai demandé et obtenu du gouvernement qui m'avait recherché une autorité absolue sur le corps el de n'avoir d'ordres à recevoir que du gouvernement lui-même. Ma conscience me défend d'instruire une brave jeuncsse à combattre de pied ferme les ennemis de son pays pour la voir égorger ensuite sous les ordres d'hommes sans aucune Connaissance de la guerre ni du commandement. J'ai vu périr sous mes
yeux trois cents de mes chers enfants, tomber au pouvoir de
l'ennemi dix pièces de campagne que J'avais préparées avec tant de soin, vider ces magasins que j'avais remplis el conservés depuis deux ans, dépenser à mon insu l'argent qui m'était destiné. Ce corps, de près de mille hommes encore, reste seul, sans argent, sans vêtements, désorganisé. Mais ce débris du moins à fait son devoir; il a acquis de la bravoure et du patriolisme, l'habitude de la privation et de la fatigue. ]l renfermait assez d'éléments
pour vous former une armée nalionale.. Une main qui ne m'est pas invisible (1) C'est Church qu'il
désigne ainsi, son litre de gé c
parce que cet officier avait gagnë néral au service du roi d
es Deux-Siciles.
vous a dirigés. L’uniquée espérance de vos amis va disparaître. C'est avec le cœur navré que je quitte un pays digne de tant d'intérêt, tourmenté de tant de cruelles angoisses. Mais enfin le colonel Fabvier ne peut ni ne doit combattre sous les ordres du général Church (4). »
A tant de sommations, de plaintes et de menaces, le pauvre gouvernement de Nauplie, qui ne voulait se brouiller ni avec Fabvier ni avec ses calomnialeurs, parce qu'il avait besoin de tous. ne répondait rien ou ne faisail que des réponses évasives et dilatoires. Son embarras ful encore augmenté, en même temps que son impuissance, quand les deux partis qui se disputaient Ta possession de Nauplie (celui de Grivas et celui de Photomaras). en vinrent aux prises (10 juillet) dans cette ville mime, qu'ils bombardèrent, pillèrent et rendirent durant huit ou dix jours inhabitable. La population dut s'enfuir. Le corps exécutif se relira au milieu de la rade. dens lilot de Bourdzi : l'assemblée nalionale resta sous le canon des faclieux. Les malheureux triumvirs appelèrent à leur secours différents chefs et notamment Fabvier qui, ayant pour principe de ne pas s'immiscer dans les querelles des Grecs et d'obéir toujours au gouvernement (2), accourut en toute hâte avec deux bataillons d'infanterie, quelques cavaliers et quelques canons, mais ne larda pas à s’'apercevoir que, dans ces conjonctures, la présence aux portes de Nauplie d'un chef étranger, alors mal vu par une partie des Grecs, contribuerait moins à éteindre qu'à raviver la guerre civile et, fort sagement, repartit presque aussitôt pour Méthana (3).
Cette courte expédilion amena du moins le gouvernement à s'expliquer enfin, non sur la plainte des chefs de l'Acropole, mais sur l'offre de démission du colonel. Expressément invité à conserver, au moins à titre provisoire. le commandement du corps régulier, cet officier ne crut pas devoir, vu les circons-
(4) Papiers de Fabvier,
(2) Bvzanrios, p. 135. |;
(3) Les troubles de Nauplie prirent fin quelques jours après par un arrangement que le commodore Hamilton ménagea entre les deux parlis.
tances, refuser son concours au corps exécutif (1) et rentra dans son camp où, malgré les désertions., il améliora un peu, durant quelques semaines, l'état moral et la condition maté. rielle de sa petite troupe.
IL est vrai que, tout en demandant à Fabvier de rester à la tête de ses troupes, les pauvres triumvirs n'avaient pas osé, à ce qu'il semble, faire connaître à Church à quelle condition sine qui non il y avait consenti : si bien que le généralissime anglais se croyait en droit de donner des instructions au colo: nel et lui en donnait encore (par lettre du 18 juillet)(2) en vue d'une expédition qu'il projetait de faire sur Îles côtes de la Grèce orientale. À cette dernière communication, le chef des réguliers répondit froidement qu'il avait été prié de conserrer son commandement jusqu'à ce que le corps législatif fàl en liberte et” qu'aussilôt qu'il aurait reçu la décision des deur corps, 1 aurait l'honneur d'en faire part au général (3). Mais Church ayant fait semblant de ne pas comprendre et lut avant de nouveau prescrit un mouvement de troupes (4), le bouillant Français crut devoir cette fois riposter sans le moindre ménagemenl «L'assemblée de Damala, lui écrivit-il, m'a ôté ce commandement en vous nommant général en chef, et, si je suis resté jusqu’à ce jour à la tête de ce corps, c'est pour lui procurer quelques ressources et le maintenir dans l'ordre. Du rit, j'espère que vous n'atez jamais pense sérieusement que je pu isse Sert sous vos ordres (5). » |
En même temps, Fabvier écrivait au corps exécutif qu'il ne lui convenait ni de servir sous les ordres de Church ni de se mettre en rivalité avec lui (6). Et peu de jours après (4 août): «... Je dois vous rappeler, déclarait.il, que je ne puis en
(4) « Je pars, lui écrivait-il le 45 juilet, pour Méthana, où je maintiendrai le Corps régulier de tous mes etlorts, jusqu'à ce que les deux corps
» , u 5 , . . . . , réunis (c'est-à-dire l'erécutif et le législatif) m'aient ordonné de Île
remeltre à celui qui doit en prendre le commandement, » — Papiers de Fabvier,
(2) Papicrs de Fabvier.
(3) Lettre du 19 juiliet 1897 (4) Lettre du 8-21 juillet, p (5) Lettre du 26 juillet. Pa (6) Lettre du 26 juillet. P
.- Papiers de Fabvier.
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aucune manière servir sous les ordres de M. le général Church. I a fait de graves fautes ct en fera encore et je ne veux pas y mèler ma responsabilité, Je veux également demeurer comme par le passé étranger à Loutes les manœuvres politiques qui ont amené la ruine de ce pays. La seule condition à laquelle j'aurais pu servir encore votre pays élait de conserver jusqu’à l'arrivée de M. Capo d'fstria le commandement absolu du corps et la faculté d'agir contre l'ennemi comme je l’entendrais, sans avoir rien à démèler aux affaires intérieures que de fournir au gouvernement la garde qu'il croirait convenable dans un lieu où il n’y aurait pas d’autres troupes... » Et il se plaignait encore qu'on n’eût pas répondu catégoriquement au sujet « de la prétendue dénonciation des capitaines de l'Acropole » Le mème jour, il donnait avis à Church de la lettre qu'il venait d'adresser au gouvernement avec prière de la lui communiquer. Mais près d’une semaine plus tard le généralissine déclarait n’en n'avoir pas encore connaissance et se bornait à assurer Fabvier de sa haute estime (1), toutenayant l'air de se considérer encore comme son chef, puisqu'il lui annonçait son intention d'aller voir le corps à Méthana et l'invitait à lui en envoyer un état nominatif et numérique. Nous ne savons ce que le colonel répondit à ses compliments. Mais deux lettres qu'il écrivit au corps exécutif le 28 août dénotaient de sa part une intransigeance plus que jamais pressée d'en finir. Par la première, il déclarait avec hauteur que la siluation qui lui était faite était contraire à son honneur autant qu'aux intérêts de la Grèce. « Je ne veux pas qu'on puisse croire que j'hésite à abandonner ce commandement si l'assemblée nationale me l'a ôté et je ne veux pas, d'autre part, avoir la charge de soutenir ce corps tandis que depuis longtemps on fait tout pour me priver de la gloire de combattre l'ennemi. Je vis loin de ma patrie, de mes amis, je supporte privations et fatigues, je ne vous coûle rien, — tout cela avec plaisir, pourvu que cela soit utile à la Grèce. » Par la seconde, Fabvier informait le gouvernement qu’il lui envoyait plusieurs ofliciers et sous-ofliciers
(4) Lettre du 27 août 1827. Papiers de Fabvier.
Po,
du corps chargés de lui réelamer cent mille piastres depuis longtemps promises pour l'entretien de cette troupe, « Ces messieurs, ajoutait-il, vous prieront aussi au nom du corps et du mien de prendre une décision définitive à son égard. Dès le 25 juin, je vous ai écrit pour vous Île remettre el je vous envoie cette députation paree que je ne veux rien d'équivoque à mon égard et désire que la nation conserve &e corps en bon état, quel que soit le chef que vous lui donnerez. Le COTPS régulier n'est ni à Fabvier, ni à Church, ni à Cochrane, ni à Capo d'Istria; il est à la Grèce eUne servira qu'elle. »
Sans en avoir la preuve écrite, nous croyons que Fabvier obtint enfin gain de cause, du moins en ce qui touchait à son commandement. Les deux corps exéeutifet législatif, sans désire vouer publiquement ni punir les capitaines de FAcropole pour leur dénonciation calomnieuse à son égard, acceptèérent plemement (comme il le rappela plus tard bien des fois) les conditions auxquelles il consentait à rester à la tête des réguliers jusqu'à l'arrivée de Capodistrias. Tout contact fut, du reste, rendu bientôt impossible entre Fabvier et Church, qui parti peu après pour une expédition en Acarnanie et en Épire, landis que le colonel. conne on va le voir, reçut mission d'opérer à proximilé des côles d'Asie Mineure.
Après quelques semaines de dépression morale et de cruelle angoisse, les Grecs avaient repris courage en constatant que Reschid pacha demeurait iramobile à Athènes: qu'Ibrahiin, menacé par Colocotronis, se délournait de F'Achaïe pour se porter de nouveau sur la Messénie; enfin que la flotte éK\ptienne tardail à rejoindre la flotte turque à Navarin (1). Mais ce qui par-dessus tout les enhardissait à cette époque, c'était la nouvelle du traité de Londres qui, vers la fin de juillet, fut connu dans toute l'Europe.
Par cette convention l'Angleterre, la France et la Russie s'élaient unies pour offrir aux deux parties belligérantes leur médiation el pour la leur imposer au besoin. Ces trois puissances ne se proposaient point, il est vrai, par là de donner
(1) Elle ne parvint dans ce port qu'au commencement de septembre.
une entière salisfaction au peuple hellène. N'ayant pu empécher la Grèce de naître, elles voulaient bien lui garantir enfin qu'elle vivrait. Mais elles prétendaient restreindre son développement au gré de leurs convenances. Leurs flottes, réunies dans la Méditerranée, eurent ordre d'interdire aux Tures l'approche du littoral hellénique depuis le golfe de Volo jusqu’au golfe d'Arla, mais de ne permettre aux Grecs aucune attaque contre les Turcs en dehors de ce périmètre. Les territoires circonserits par Île traité devaient, avec les Cyclades, former un État autonome, mais tributaire du Sultan, qui en resterait le suzcrain.
Si ce n'élait pas là tout ce que souhaitaient les Grecs, le traité de Londres n'en fut pas moins accueilli par eux avec enthousiasme. En attendant mieux, la concession faite par les puissances à leur patriotisme leur paraissait bonne à prendre. Is comptaient bien. du reste, les entrainer plus loin qu’elles ne voulaient aller. Pour cela, que fallait-i1? se hâter de saisir de nouveaux gages. Une fois qu'il ÿ aurait fait accompli, les puissances n'oseraient pas, pensaient-ils, les obliger à restituer leurs dernières conquêtes. Beat possédentes, à dit de nos jours un grand politique.
I y eut alors chez les Grees une fièvre d'espoir et d'ambition qui se manifesta par des attaques multiples elsimullanées contre les possessions turques. Church reçut l'ordre d'aller assaillir les provinces de la Grèce occidentale. Kryézotis et plusieurs autres irréguliers eurent mission de se porter sur V'Attique et la Béotie pour pousser ensuite, s'ils le pouvaient, jusqu'en Thessalie. Cochrane, Hastings, Miaoulis durent avec leurs vaisseaux pénétrer dans le golfe de Corinthe pour seconder ce double mouvement du côté de la mer Égée; l'ile de Crète, où plusieurs foyers d’insurrection s'étaient rallumés, redevint un des principaux objectifs du patriotisme hellénique. Plus loin mème, et presque sur le littoral de l'Anatolie, les Grecs résolurent de porter sans retard leur drapeau en chassant les Ottomans de l'importante île de Chio.
S'emparer de Chio, d’où l'on pourrait surveiller et peut-être saisir le grand port de Smyrne, c'était, à leur sens, porter à la
tion. D'ailleurs, quand méme
domination ottomane le coup le plus sensible qu'elle pôt rece. voir sur les cùtes de l'Asie Mineure, D'ailleurs, n'était-ce pas un devoir que de venger les dévastations eU les affreux mas sacres dont cette île avait été victime en 1822?
Les Turcs ont passé lis tout est ruine el deuil, avait dit le poète (1). Vingt-trois mille Chiotes avaient été égorgés, quarante-sept mille avaient été vendus comme esclaves. Quelques milliers étaient restés dans File, où Hs menaientune vie abjecte et misérable. Les autres avaient fui et n'aspiraientqu'à rentrer dans leur malheureuse patrie. Ce furent ces exilés qui, en août 1827, soumirent au gouvernement grec le plan de Fexpédition, Une épitropie, où commission dirigeante, fut instituée par eux pour la préparer et la surveiller, Bientôt 1 ne resta plus qu'à désigner le chef qui li commanderait.
Le gouvernement ne se laissa point arrêter par la pensée que les grandes puissances pourraient bien s'opposer à r'expédition. I ne se préoccupa £uère non plus des voies et moyens d'exécution. De l'argent, il n'en avait pas. Mais la Commission de Chio s'engageait à faire pour ectte entreprise de gros sacrtfices. Elle offrait mème de prendre à sa charge les frais de l'expédition (2). Le Corps exécutif n'en demanda pas davantage et décida que l'expédition aurait lieu. Quant au chef qui aurait à la conduire, il l'avait sous la main dans la personne de Fabvier, qui réclamait sans cesse l'honneur de marcher à l'en-
(4) Victor Hcco, les Orientales.
. (2) C'est du moins ce qu'aftirinait plus tard Capodistrias, qui, k 17-29 février 1828, écrivait à la démogérontie de Chio : « … Vous avez... pris les arines pour délivrer votre patrie, sans vous étre assurés d'avance des fonds indispensabl:s pour y réussir, Vous vous êtes livrés à cette entreprise hasardeuse au moment où le tr vous donner aucun encouragement.
Miaoulis (7-19 mars), cet homme
“.. L'expédition malheureuse de Chio a été faite pour le comple et aux me des Chiotes. Le gouvernement grec que j'ai remplacé eut la faiblesse £ Mo d'y donner Son assenliment el de prendre sur sa res] on- PAU... UAO entreprise qui...ne pouvait être ulilenrent sous sa diroc: : elle ÿ aurait été, encore n'avaitil, ou ne ouvait-il esptrer. d: Fr ; . DR TON ; :
Rene AL rer, dans sa détresse exlrème, les moyens de la souteuir du ER RE At o = assurer le sort de Chio… » Correspondance ; 0dslrias (Genève, Abraham Che ; , PRET 4. Le, p. 441-498.) , | n Cherbuliez, 1839, £ vol. in-8°,
aité de Londres ne pouvait . » D'autre part, dans une lettre à d'Etat s'exprinait ences termes
nemi et que ne contentait pas le minimum de satisfaction promis aux Grecs par le traité du G juillet. +... C’est une honte, Messieurs, liton dans la lettre du 28 août déjà citée, que depuis si longtemps on n’entende pas un coup de fusil contre les JTures.…. Si le Sultan refuse... les honteuses conditions qu’on vous propose, SOYEZ en mesure d'agir; S'il les accepte, refusezles, vous; ne vous chargez pas de cette honte d’avoir consacré esclavage de vos enfants au mépris de tant de sang versé et de tant de farnilles ruinées} ne perdez pas en un jour le fruit de sept ans de souffrance et de travaux... Sachez vivre libres ou mourir. Dans ee cas, je reste le dernier. Mais pour avoir un hospodar et des rajas, vous n'avez pas besoin de volontaires.»
On voit que le chef des réguliers n'était pas homme à reculer devant une nouvelle aventure. Il lai venait bien, il est vrai, parfois à la pensée que les entreprises dont les Grecs faisaient alors tant de bruit n'étaient pas toutes assez sérieuses pour mériter qu'il s'y associät. Appelé par les chefs de l'insurreclion crétoise à se mettre à leur tête, il croyait devoir, à cette époque même, décliner leur invitation (4). 11 soupçonnait, à d'autres moments. que le gouvernement grec voulait se défaire de Lui et l'envoyer avec ses réguliers dans quelque piège comme celui d'Athènes (2). Mais les soupçons ne pouvaient dominer longtemps cette âme loyale et ferme. Le gouvernement lui offrait ce nouveau commandement avec une insistance si flatteuse; il lui promettait, ainsi que l'épitropie. un concours si résolu, que le hardi volontaire ne résista pas longtemps à ces instances. Et comme d'habitude, une fois qu'il se fut donné, ce fut sans relour,
Le gouvernement, il est vrai, ne le payait guère que de bonnes paroles, et cela seul eût dù le rendre méfiant. Après plusieurs semaines de préparatifs, et à la veille de s’embarquer, il n'avait ni argent ni vivres. L'artillerie de siège faisait presque entièrement défaut. Ien était de mème de la cavalerie. En fait de troupes on avait sous la main les mille taclicos de
(4) Lettre au Conseil de Candie, 21 août-2 septembre 1827. (Papiers de Fabvier.)
(2) Lettre du 16-28 août au Corps exécutif.
Méthana, habitués jusqu'à un certain point à la discipline. et quinze cents irréguliers, dont Pobéissanee était fort dou: teuse. Les uns et les autres étaient, du reste, faciles à détacher du drapeau. En août een septembre, les recruteurs de Chureh et de Cochrane en avaient fait déserter un certain nombre, En octobre. l'épitropie de Candie venait embaucher les soldats de Fabvier jusque dans son camp eUil fallait les lui reprendre de force (4). La dissolution du corps expéditionnaire ne pouvait être prévenue que par un prompt départ.
D'autre part. les chefs des trois escadres alliées {de Risny,
(4) Cochrane essavait depuis quelque temps de former pour son cotmple un corps régulier sons les ordres de son coinpatriote Urquhart Fabvier, dés le mois de juillet, se plaignait que l'Anglais cherehät à lui prendre des hommes et écrivait à Cochrane : « ... Au mépris de vos ordres on eurûle à Svra des homines du eorps que je commande, Plus que eela. ces mêmes hommes écrivent ici. sollicitent la désertion, promettent en votre nom deux mois de solde d'avance et trois talaris par mois. Douzs hommes sont partis, la plupart sous-officiers. J'en ai repris six à IHyhra, On dit aux soldats que le gouvernement om'a retiré le commandement du corps. que je me refuse à obéir, qu'en conséquence on a résolu de me jeter avec le corps duus quelque expédition périlleuse... » Vers la mime époque, le chef des réguliers reprochail araerement au gouvernement d'être « opposé à la recherche des déserteurs », recherche qu'il faisait faire pour sa part d: divers côtés, ordounant d'employer la force s'il était necessaire. Plus tard (44 octobre. il dénoncait au Corps exécutif les manœuvres des Candioles pour lui enlever ses soldats : « Depuis longtemps je savais que les députés de Candie travaillaient à la destruction du corps. Un nommé Capato, officitr chassé du corps pour lâcheté par Gordon, était leur émissaire. On promettait aux soldats 50 piastres par mois, dont deux d'avance. Je parlai aux soldats et pris quelques mesures, entre autres celle de chercher à faire honte à MM les deputes de Candie, Hier soir, je fus informé qu'une soclet e arrivait aux pieds de Mazomata pour prendre les déserteurs à minuit. Je ne voulus pas les retenir de torce, puisque le gouvernement lui-même semble concourir à la destruction du corps en s'opposant à la recherche des déserteurs..… On enrôle aussi pour la Roumélie. On annonce beaucoup d'argent et on otfre jusqu'à 150 piastres par mois aux canonniers. Esi-ce de la trahison? ou seulement cette anarchie qui préside aux affures de la Grèce? C'est ce que j'ignore, Mais je dois avoucr que ma patience et ms forces sont à bout et je regrette vivement que le gouvernement n'ait pas repris ce Corps comme je l'en ai prié tant de fois. I parait qu'en préfére qu'il périsse entre mes mains. » AUX Candiotes eux-mêmes il écrivait le lendemain : « I faut trailer avec vous par la force. Je vous préviens donc que si, dans le courant de la Journée. vous ne rendez pas les hommes que vous avez entrainés du Corps régulier et si je trouve encore une trace de vos intrigues, je vous railerai avec une rigueur qui servira d'exc
(Papiers de Fabvier.) Dh da RE OT
Codrington, Heyden), suppliés par les Chiotes de s'intéresser à leur entreprise, l'avaient formellement désapprouvée. Vers le milieu d'octobre, les amiraux écrivaient au colonel pour le détourner d’une expédition dont ils entendaient laisser au “ouvernement grec toute la responsabilité, « ….. J'ai recu l'ordre d'aller à Scio, répondit-il, j'irai à Scio. Ce n’est que dans le cas où le gouvernement donnerait contre-ordre que je renoncerais à l'expédition et je ne m'arrèlerais que devant une force supérieure (1)... »
Le gouvernement d'Égine, auquel il en référa, pensa comme lui qu'il ne fallait pas attendre que cette force vint lui barrer la route. Aussi, profitant de ce que les trois amiraux étaient encore devant Navarin, Fabvier se häta-t-il de mettre à la voile et de se rendre à Psara d'où, en quelques heures, il pouvait conduire ses troupes à destination. C’est là sans doute qu'il apprit la destruction de la floite turco-égyptienne (qui avait eu lieu le 20 octobre). Electrisé, comme tous les Grecs, par cette grande nouvelle, il franchit enfin le dernier pas et vint mouiller devant Chio dès le 98 au soir.
Ce ne fut pas tout à fait sans peine qu'il put opérer son débarquement. A Psara, la solde étant en retard, une partie des troupes s’élait un moment révoltée. Devant Chio, il y eut complot pour ne pas descendre (2). Mais Fabvier paya d'exemple et, le voyant à terre, on le suivit. Dans la journée du 29, les Tures, pris à revers aux abords de la place, furent taillés en pièces. Mais Yousouf pacha, qui commandait dans l'ile, putse relirer dans la citadelle avec les débris de sa troupe, pendant que les Grecs occupaient la ville, non sans la piller de leur mieux. Dès le lendemain, le colonel mit en batterie les quelques pièces dont il pouvait disposer et commença le bombardement du château. Puis il somima la garnison de se rendre (1° novembre) (3). Mais là s’arrètèrent ses succès
Dès lors, ce vaillant homme n’éprouva plus que des mé-
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Rapport de Fabvier au gouvernement grec, 25 octobre-6 novembre 1827, — (l’apiers de Fabvicr.)
(3) Papiers de Fabvier.
comptes. Yousouf qui, lui aussi, était un brave, ne se Fe pas intimider par sa sommation, lui restait quelques | seldats, avait centcinquante pièces d'artillerie, Sa forte
commandait Ja mer d'une part et, de l'autre, était défendue
ons IESse par brèche, parce.que Partillerie nécessaire Tai manquait et qu'elle lui fit
d'épaisses murailles, où Fabvier ne put juinais faire
défaut jusqu'à la fin du sièce. Le chef des tacticos n'avait que trois pièces de 24. une de 12et quelques mortiers qui lui furent fournis par Cochrane, Aussi suppliaitil, dés les premiers jours, le gouvernement grec de lui en envoyer d'autres. y en avait, disait-il. à Méthana, à Poros, à Égine. à Nauplie. I demaudut, dans sa mauvaise humeur, si l'on voulait en faire des confitures (4). Malgré ses incessantes réclamations. on ne lui envoya rien. Où à peu près. On disposait pour d'autres expéditions des envois qui lui avaient été annoncés, On se déclarait dépourvu de tout. Les moyens de transport, disait-on, faisaient défout, Puis on craignail d'irriter les puissances qui avaient désapprouvé l'entreprise de Chio. Fabvier fut souvent réduit, faute de poudre, à ne pouvoir se servir des quelques pieces qu'il avait sous li main. On ne lui en fournissait que par quantités insighifiantes, cinq ou dix barils à la fois. I en était de môme des projectiles. 1 passa parfois des journées entières sans pouvoir lirer un seul coup de canon (2). Ce siège n'était en réalité qu'un blocus.
Encore pour que ce blocus fût eflicace eût-il faflu que le château ne pût recevoir du dehors m munitions, ni renforts, ni vivres. Or, des barques turques Jui en apportaient sans relâche sous les yeux de Fabvier exaspéré, sans que la folle grecque, mouillée dans la rade de Chio, fit jamuisrien pour ies en empêcher. EL cette incurie s'explique par Fexcellente raison que ladite flotte était à peu pres abandonnée de ses équipages Elle était montée surtout par des marins chiotes
, Naguère exl-
(1) Rapport cilé plus haut du 55 octobre-6 novembre. 7 et sa écrivaill vers la lin de novembre, que nons ER place. Point re pot étre ces dix jours suflisiient pour prendre - # ches, point de poudre, et cependant nous sommes à portée de pistolet. » — (Papiers de Fabvir.)
lés, qui n'avaient pu revoir leur terre natale sans éprouver un violent désir d'y descendre, etqui. une fois descendus, n'avaient plus songé qu'à Se procurer, par un pillage en règle, d'amples dédommagements aux douleurs de Fexil. « Nous sommes ici sans force navale, écrivait Fabvier le 6 novembre; les marins chiotes qui, par patriotisme, ont voulu le service sans solde, ont tous déserté et pillent partout (4)... » « Ces hommes, qui voulaient servir sans solde, disait-il un peu plus tard (20 novembre) dans une proclamation, se sont jetés comme des vau- {ours sur le pays que nous avions conquis. Sans voir un seul Turc, ils ont ravagé les propriétés deleurs frères. Abandonnant les vaisseaux, ils ont rendu nul le blocus; ont retardé l'arrivée des munitions, des canons, ete. Enfin tous les autres désordres qui ont eu lieu ont été causés par leur exemple. Les Sciotes e * élevé la population indigènes contre nous. Is se trompent sils croient que j'attacherai mon nom à de pareils désordres (2)... »
I eût fallu pouvoir réprimer de tels excès. Mais il ne suflisait pas d'en avoir envie. Nous voyons bien à celle époque et pius tard encore le loyal philhellène interdire aux marins de porter des armes à terre. 1 veut que les capitaines des navires les retiennent à bord. I essaie d'organiser une garde rurale pour la défense des champs et des villages; il prescrit la visite des navires, la saisie des objets quelconques rapportés de terre sans autorisation, Mais la fréquente répétition de pareils ordres prouve combien ils étaient inefficaces; et le pillage dura jusqu'à la fin du siège.
Ces singuliers libérateurs ne furent pas seuls, du reste, à mettre Chio en coupe réglée. Le jour même du débarquement les troupes de terre s'étaient répandues dans la ville etavaient fait main basse sur tout ce qu'elles avaient trouvé à leur econvenance. Les maisons consulaires même n’y avaient pas été respectées ; on y avait enlevé aux gens jusqu'à leurs chemises (3).
(4) Rapport cité plus haut,
(2) Papiers de Fabvier, : L ne
(3) On trouve dans les papiers de Fabvier de vives réclamations adressécs à cet égard au chef des Réguliers par le consul de France, Fleurat,
Le colonel. il est vrai, était bientôt intervenu, avait institué un politarque et avait préservé la malheureuse cité d'un pillage plus prolongé. Mais, depuis, les soldats, à l'exemple des marins, s'étaient répandus dans Fintéricur des terres et y vivaient comme en pays conquis, sans se priver de rien, « Les CampPALsnes, écrivait Fabvier en novembre, commencent à se peupler de bandits qui se permettent toul et dont le nombre grossit chaque jour. Leur exemple entrainera les autres eUnous serons dans une caverne de voleurs. Demain je commenceraià y mettre ordre. »
Fabvier dut bientôt envoyer jusqu'à cinq compagnies (un cinquième ou un quart de l'eflectif), pour opérer des battues dans toute l'ile, arrèter les pillards, les désarmer, les ramener ou les expulser. Mais les résultats de ces recherches furent médiocres (1). eût fallu employer la moitié du corps expédilionnaire à pourchasser Fautre.
Ce qui aggravait le désordre, c'était le conflit aigu qui, dès le début, s'était produit entre le colonel et l'administration ins tituée à Chio par l'épitropie. Ce conseil de démogérontes, qui prétendait se faire rendre des comptes par Fabvier el Fenfermer dans ses attributions militaires, ne lui inspirait que du mépris. Ces patriotes se cachaient, paraît, au bruit du canon et semblaient, comme les marins chiotes, avoir pour principal
et par l'amiral Dandolo, comimandaut de l'eseadre autrichienne du Levant (12-14 novembre.) : « … J'ai fait, répondait Fabvier, arréter et punir deux des coupables et rechercher avee activité, quoique sans fruit jusqu'au jour d'hui, les objets appartenant aux personnes protégées. Je ne desespére pas d'être plus heureux et de pouvoir dédommaser ceux qui ont soutlerL.…. » (Lettre du 17 novembre.) Un peu plus tard (30 novembre), l'amiral de Kigny écrivait sur ce sujet : « … Les nouveaux venus. mirent tout au pillage. Les maisons consulaires furent insultées et pillées. On pénétra mème dans le consulat de France sans égard pour le Vice-consul... dont le fils venait d'être tué à Navarin. Je dois dire toutelefois que Fabvier fit des eflorts pour arrcter ces infamies.. Les Grecs catholiques, dépouillés, traqués, se réfugiaient dans les consulats, espé- É HTSRtER asile. Mais ces asiles, que dans la sanglante catastrophe D cependant respeclés, ne le furent pas pur les EE a D
(1) Ordres du 27 nie bRe Et Var ce se ee rie vier. , écembre, etc. — Papiers de Fab
La
but de centraliser et de régulariser le pillage à leur profit. Quand il voulut mettre la main sur la récolte du muslic, revenu publie de l'île, pour en faire bénéficier ses troupes dénuées de tout, ils jetérent les hauts cris. Par contre, quand il leur réclama la solde et les vivres promis par la commission, ils firent la sourde oreille, « Je vous déclare, écrivit il bientôt au gouvernement, que je ne puis continuer les opérations mililaires, si au milieu je dois avoir des gens qui sont dominés par la peur et par l'intérêt. Pour un boulet qui approche de la maison qu'on à désignée pour l'autorité civile, tous sont dispersés, et cependant ils prétendent donner des ordres. Avezvous vu les Tièvres commander aux chiens? Comme mon nom m'est plus cher que vos épitropies, que l'ile de Chio elle-même, je vous déclare que, si cela continue, je fais arrèter l'épitropie… J'agirai militairement, mettrai L'ile sous la bannière de la croix, et après vous ferez ce que vous voudrez (1)... »
On voit en effet par diverses lettres de lui qu'il ne craignait pas, au besoin, de se substituer à l'autorité civile. Un jour, il soumit tout un canton au régime purement militaire (2). Une autre fois, ses hommes n'ayant pas reçu leurs rations, il déclara qu'il allait les envoyer prendre des vivres dans les cumpagnes, au risque de provoquer une recrudescence de pillase (3). H reprochait au gouvernement de lui avoir promis pleins pouvoirs sur l'île de Chio et de ne lui avoir pas tenu parole. Avait-il tout à fait raison ou tout à fait tort? Je ne sais. Ce qu'il y avait de certain, c'était que tant de mauvais vouloir d'un côté et si peu d'endurance de l'autre devaient rapidement augmenter Je désarroi de l'expédition. Entre deux autorités rivales, les troupes étaient partagées. Les marins tenaient pour les démogérontes, qui les comblaient de faveurs; les réguliers restaient fidèles à Fabvier; les irréguliers n'étaient fidèles qu'à eux-mêmes, c'est-à-dire à leurs habitudes. La désertion augmenlait. Les lacticos eux-mêmes étaient gagnés par l'indiscipline ;
(1) Lettre du 25 octobre-6 novembre 1827. — Papiers de Fabvier. (2) Lettre aux démogérontes, 31 octobre-12 novembre. — Papiers de ‘abvier,
(3) Lettre aux démogérontes, 2-14 novembre. — Papiers de Fabvier.
des officiers quittaient le corps parce qu'ils se prélendlaient vie. times de passe-droits, d’autres parce que des soldats aVelent refusé de leur 6béir. A la fin de décembre. une lenlative de révolte éclatait et le coicnel dut chasser de File un Capitaine « comme voleur, che et révolutionnaire Aj>.
Pendant que Fabvier se débattait ainsi dans son inpuissnce, Yousouf pachä recevait sans cesse de nouveaux renforts, Les puissances alliées ne reconnaissaient pas le blocus dé Clio et avaient même quelque temps paru résolues à mettre, au besoin par la force, les Grecs à la raison. « Nous ne souffiirons pas, avaient écrit les trois amiraux au gouvernement grec peu après
la bataille de Navarin (24 octobre), que vous cherchiez à
agrandir le théâtre de la £uerre... Nous ne souffrirons pris que
les Grecs fassent aucune expédition, aucun bloeus hors des limites de Volo à Lépante. Nous ne supporterons pas que les Grecs portent l'insurrection à Chio ni en Albanie. IL ne VOUS reste aucun prétexte : l'armistice de mer existe de fait. la flotte turque n'existe plus. Prenez garde à la vôtre ».
Si, à ce moment, Fabvier nent pas déjà pris la mer, les amiraux l'eussent sans doute arrêté. Risny, qui se rendit à Smyrne vers la fin d'octobre, se trouva en présence d'un fait accompli et dut tout d'abord se borner à faire des représentations à Cochrane, qui, se trouvant alors dans les parases de Chio, répondit qu'il ne faisait qu'obéir aux ordres du souvernement grec. Au fond, Rigny n'avait personnellement nulle envie d’user de rigueur et il ressort de su correspondance qu'il était plutôt d'avis de gagner du temps dans espoir que les
(1) Papiers de Fabvier, — C'était un certain Georges Carabhini, que le colonel dénoncait au souvernement comme ayant cherché à fomenter la révolle parmi les soldats. Voiien quels termes Fabvier avait sisnilié (le 29 décembre) aux démogérontes l'expulsion de Carabini : « … Je suis résolu à ne pas soulfrir plus lonstemps la présence de ce liche intrigant. Il n'est dangereux, du reste, que parce que vous le voulez ; il peut tromper quelques pauvres soldats d'après le succès qu'a eu leur mutinerie à Ipsara. Qu'il parte donc ce soir et que Ceux qui l'accompagnent sachent que les ordres sont donnés pour que demain au matin justice sévère soit dar he es ordonnance que j'ai rendue, tout révotationnaire a pis, s'il ste ru cinbarqué ; etquant au chef, il pourra lui pri u 130 Gi...» — (Archives de la Société historique d'Athenes,
Tures, exaspérés par l'affaire de Navarin, seraient rendus plus traitables par la prolongation de la campagne de Chio (4). C'est tout d'abord par la persuasion qu'il essaya d’agir sur Fabvier. Deux officiers, l'un Français, l’autre Anglais, allèrent communiquer au chef des réguliers la note du 24 octobre et lui représenter que, dans aucun cas, même le chateau pris, Chio ne pourrait appartenir à la Grèce el qu'ayant agi avec une vigueur extréme contre la flotte turque pour lui imposer l'armistice de fait, les amiraux devaient faire également obéir la flotte hellénique. Mais ils n’ébranlèrent pas sa résolution. « J’ai dà répondre, écrivit-il, que, chargé par le gouvernement de réduire l'île de Scio, je ne pouvais l'abandonner que par son ordre... Si des forces européennes se présentent avant l'arrivée de vos ordres, je ne céderai qu’à Ja force... M. de Reverseaux me proposa une suspension d'armes. Je n'ai pu l’accepter et le feu continue (2)... » Quelques jours plus tard, une goélette autrichienne ayant fait mine de forcer le blocus, il l’arrêta à coups de canon (15 novembre). Le commodoreHamilton vint, après Reverseaux, lui remontrer qu’il lui faudrait sous peu évacuer l'ile; que les trois amiraux le voulaient; que déjà Cochrane s'était éloigné de Chio (c'était la vérité). Mais le colonel répéta qu’il ne bougerait pas tant qu’il ne scrait pas relevé de sa mission par ceux qui l'en avaient chargé. Or, le gouvernement d'Egine, ne voulant ni le rappeler ni rompre en visière aux trois puissances, avait trouvé un moyen fort simple d’esquiver la difficulté,
(4) « … On peut considérer la tentative de Chio comme un moÿen que nous avons entre les mains de menacer ou de calmer les Turcs... Je demande l'avis des représentants (c'est-à-dire des ambassadeurs des trois puissances à Constantinople) sur la nécessité ou la convenance de mettre à exécution la menace faite aux Grecs de ne pas soutlrir cette expédition. En attendant, je vais envoyer à Chio un bätiment de guerre pour essayer une suspension d'armes. » Lettre de l'amiral à Guilleminot, ambassadeur de France à Constantinople, 3 novembre 1826 (Archives de la marine, BB!, 588, fol. 323-325.) — Les instructions données par l'amiral au commandant de Reverseaux, qu'il eavoyait à Chio, furent rédigées en conséquence : « Vous sentirez que, sans faire de signification formelle, le but de votre apparition serait d'amener toute transaction qui établirait d'abord une cessation d'hostilités entre les Turcs et les Grecs à Chio... » (Arch. de la marine, BB!, 488, fol. 326.)
(=) Papiers de Fabvicr.
c'était de ne pas répondre. Et Fabvier persistait encore décembre à ne pas bouger.
Les amiraux étaient, au fond, plus embarrassés que
en
lui, Comment l'eussent-ils contraint à quitter Chio, quand leurs
gouvernements semblaient à la veille de rompre avec la Porte? Le sultan se refusait à toute concession et commencait à prècher la guerre sainte. Le 8 décembre, les ambassadeurs des trois puissances quittaient Constantinople. La guerre pouvait résulter d'une pareille détermination. En attendant, les ami. raux crurent devoir fermer les veux sur le siège de Chio.
De Rigny, qui était l'ami du colonel, désirait le voir sortir de son étrange aventure à son honneur, c'est-à dire par la prise du fort. Sans doute il lui déclarait qu'il ne pourait protéser son erpedition, empècher les Turcs « d'alier de chez eux chez eux :. « C'est dé,à beaucoup, ajoutait-il, que nous vous laissons faire, car je devrais ne pas souflrir une barque grecque dans le canal. » Ce qu'il ÿ avait de certain, c'est qu'il le laissait faire. « Portez-vous bien, lui écrivait-il; prenez vite le château. Je suis sûr que, quand vous aurez pris ce château, il faudra rendre Chio; mais alors, du moins, en compensation ({).
Fabvier Lénéficiait de cette condescendance, mais n'osait espé-
rer qu'elle durät longtemps. I savait bien, d'autre part, qu'elle
ne pouvait dépasser certaines limites et que Rigny lui-même ne pouvait la pousser jusqu'à tolérer la piraterie hellénique qui, depuis Navarin surtout, rendait l'Archipel intenable pour les navires de commerce. Les forbans grecs ne respectaient aucun pavillon. Amis, ennemis ou neutres, tout leur était bon à prendre (2). Vainement les trois aniraux, par la note du
_() Lettre confidentielle du 27 décembre 4827. « Si, en revenant de Navarin, lit-on également dans cette piéce, je vous avais rencontré allant à Chio, Je Vous aurais prié de rebrousser chemin. Depuis, les choses ont <hangé, et j'ai pensé qu'il fallait laisser perdre du terrain aux Tures, puisqu'ils sont si entétés…. » (Papiers de Fabvier.)
(2) Lettre de Rigny au ministre de Ja marine, 48 nov. 1827. (Archives de la marine, BBt, 488 fol. 330-331.) ‘
EE d'après une autre lettre de l'amiral, du 42 janvier 1828, Er LE grecs : « .… Dans ces actes de piraterie il y à vue Se a aire. Les uns sont Commis par des bandits de toute espèce,
ec Où sans Commission du gouvernement et pillant tout ce
24 octobre, les avaient menacés de les mettre à la raison manu militarr. Us ne semblaient avoir tenu aucun compte de ces mendces. En un peut ils capturèrent, au dire de Rigny, 84 bàtiments entre la Grèce et l'Asie Mineure. L enseigne français Bisson, assailli par une bande de ces mülfaiteurs, se fit sauter avec eux plutôt que de leur abandonner son navire (4). Rigny, comme Codrington et Heyden, dut faire la police de l’Archipel à coups de canon. « Nous avons donné ordre, écrivait-il à Fabvier, de couler bas tout ce qui croise hors des limites... Si vous pouvez gouverner votre flottille, tenez-la bien, car je crains d'être obligé d'aller la détruire; les ordres sont donnés de couler bas ce qui s'en écartera. Je vous prie de donner publiquement cel avis à toutes les iles, et si vous n’ètes pas assez fort pour faire un exemple, envoyez-moi les délinquants. Le bagne de Toulon en fera justice. Voilà le moyen de sauver les Grecs. » (3 janvier 1828.) {Papivcrs de Fabvier.]
Le colonel s'efforçuit très loyalement pour sa part de réprimer la piraterie. Il conviait à cette œuvre non seulement les démogérontes de Chio, mais ceux des îles voisines, par exemple ceux de Sumos, auxquels il écrivait vers la fin de décembre : « Je vous propose de nous tenir unis pour poursuivre Jes qu'ils rencontrent. Les autres se cachent sous une forme légale : tel corsaire.. se fait donner par le gouvernement une patente pour aller en course, Muni de cette pièce, il se trouve en règle contre les bätiments de guerre européens. Il a soin de n'en pas user tant qu'ils sont à vue ou que les marchands sont escortés. Mais il arrète tous les bâtiments qu'il rencontre sans protection, commence par s'emparer de ce qui lui convient ; ensuite il conduit à Egine, devant un tribunal dit des prises, celle qu'il a faite. Le gouvernement reçoit 15 pour 100 de la valeur, le reste es! au capteur, et on laisse aller le bâtiment nu et dépouillé de tout. sous le prétexte de marchandise turque ou contrebande de guerre, Sont-ce des cotons, des soicries, des productions de l'empire ottoman? Ce sont des propriétés turques, donc confisquables. Voilà le fond et la forme. Cette parodie se joue depuis trois ans. » (Archives de la matine EB!, 500, fol. 9-10.)
(4) « J'ai appris, écrivait peu après Fabvier avec une douloureuse indignation, l'horrible attentat de Stampalie et la mort héroïque de mon compatriote. » Lettre à l'amiral de Rigny, 15 décembre 1827. Ce dernier rendait pleine justice à Fabvier qui ne perdait aucune occasion d'exprimer sa réprobation à l'égard des pirates et des pillards. RE |: vais, lui écrivait-il le 3 janvier 1528, envoyer et faire imprimer en France vos proclamations. Je suis aise qu'un Français s exprime contre des bandits comme vous le faites. » (Papiers de Fabvier.)
. aux Dardanelles. La position que
pirates dans ces parages... Je suis décidé à les poursuivre de tout mon pouvoir (1)... » Son pouvoir, il est vrai, se réduisail à peu de chose. I n'avait sous ses ordres qu'une petite goélette, dont le capitaine reçut de lui les instructions les plus rigoureuses, « Vous mettrez, lui dit-il, la plus grande sévérité envers tout ce que vous trouverez sans papiers ou avec üpparence d'armement. Vous m'amènerez tous les individus sus. pects et leurs bateaux. En cas de résistance, vous coulerez à fond (2)... » Et peu après, comme des soldats recommencaient à piller les maisons consulaires de Chio, il instituait un Conseil de guerre pour en faire justice (8 janvier 1828).
Les amiraux savaient gré à Fabvier de ces intentions. Rignv, très désireux de le sauver, poussait envers Jui la complaisance jusqu'à l'extrême limite qu'il n'eûdt pu franchir sans manquer à son devoir. Mouillé dans le voisinage de Chio, il surveillait la mer, non seulement pour la purger des pirates, mais pour signaler en temps utile au colonel l'approche d'une flotte lurque, depuis longtemps annoncée et qui parut le 10 janvier dans les eaux de Mételin. Dès qu'il en eut connaissance, il en informa Fabvier et envoya quelques bâtiments de son escadre reconnaître les forces ottomanes, s'arrangeant de façon que cette démonstration fit au Turc l'effet d'une menuce et l'amenût à se retirer. « Nous ferons très peur au Turc, écrivait-il au colonel, et je ne demande pas mieux qu'ils croient que nous les houspillerons. Je ne fais rien pour les détromper. Faites-moi prévenir st vous les voyez venir. Si je suis encore ici ou que j'y aie du monde, j'enverrai comme pour voir (3). »
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Lettre du 25 déc. 1826. (Papiers de Fabvier.) (3) Lettre du 12 janvier 182$, Dans une autre, du 2 février suivant, l'amiral s'exprime ainsi : « … Les bâtiments tures s'en sont retournés à Constantinople. Vous YOYCz que, sans bruit ni trompette, et en envoyant de temps à autre les compter à Metelin, ils ont pris peur. » Papiers de Fabvier. — Le 9 février, Rigay écrivait au ministre de la marine : « L'escadrille qui était venue de Constantinople à Mételin est retournée j'avais prise à Vourla.. lui a laissé des s qu'elle courait en quittant le port. J'ai laissé s'enn envoyant de temps en temps l'observer, et elle à retourner. J'ai réussi par là... à écarter encore une serment secondé l'effort que se propose de fairo le
doutes sur les chance tretenir ces doutes e pris le parti de s'en
crise. qui eût effica
Rigny ne cessail, d'autre part, d'insister auprès de son ami pour qu'il évacuât enfin l'ile de Chio. I l'informait que Capodistrias arrivait à ce moment en Grèce et l'adjurait d'aller Je rejoindre à Egine où, à la tèle du corps régulier, il servirait sûrement mieux que partout ailleurs les intérêts helléniques (10 janvier 1828). Fabvier ne contestait pas la justesse de ces réflexions. Mais son cœur se révoltait à la pensée de donner le signal du départ quand on parlait de l'arrivée des Turcs (41 Janvier 1828). « Laissez-nous courir nos destinées ; que le sang coule pour la liberté, peu importe... Pour moi, travaux, sang, je donne tout avec plaisir, s'il en retourne quelque chose à la gloire du nom français (4)... »
Ce vaillant homme, décidé à se défendre en désespéré, n'admettait pas que personne à Chio fût moins résolu que lui. Comme les habitants de l'ile, redoutant les vengeances turques, commençaient à émigrer, il déclara que lous étaient libres de fuir le danger; mais qu'une si belle contrée ne devant pas étre habitée par un vil troupeau d'esclare:, les Liens des fuyards seraient confisques, moilié au profit de la chose publique, moilié au profit des braves Grecs qui allendaient en chantant l'arrivée de l'ennemi (2).
Les soldats de Fabvier furent-ils séduits par celte promesse? Furent-ils galvanisés par son exemnle? L'un et l’autre sans doute. Le fait est qu'à deux reprises les troupes de Yousouf-Pacha s'étant ruées avec furie sur les assiégeants, ceuxci les refoulèrent dans la forteresse après en avoir fait un grand carnage (3). EL dans le même temps le capitanpacha, intimidé par de Rigny, finissait par s'éloigner de Mételin (4).
Tout cela était fort heureux. Mais le château de Chio n’en continuait pas moins de résister, parce qu'il recevait sans cesse
Grand Seigneur dans son manifeste... » (Arch. de la marine, BB°, 500, fol, 36.)
(1) Lettre du 41 ou du 12 janvier 1828. (Papiers de Fabvier.)
(2) Ordre du 44 janvier 1828, (Papiers de Fabvier.)
(3) Fabvier assure dans un rapport (du 41 au 19 janvier) que de 1,000 hommes qui étaient sortis de la citadelle 150 à peine purent y rentrer et que sept drapeaux furent pris aux Tures. (Papiers de Fabvier.)
(4) V. plus haut, p. 356.
de nouveaux renforts (1) Fabvier et voulu détruire dans le port de Tehesmé, qu'il était allé reconnaître en décembre, les moyens de transport qu'y entretenaient les Tures. I proje. tait même mieux, révant de porter la guerre jusqu'à Vourla, jusqu'à Smyrne, et de révolutionner le population grecque d'Asie Mineure. En janvier 828, il proposait aux démosérontes de Chio une descente dans la presqu'île de Kara-bouroun. Mais ils refusèrent de le seconder, si bien que, malgré ses récents succès .Fabvier dut reconnaitre à son tour la parfaite impossi. ‘bilité de mener à bonne fin l'entreprise de Chio.
Mais il mettait encore son amour-propre à ne pas quilter l'ile que le gouvernement grec ne lui en eût donné l'ordre, Capodistrias venait enfin de débarquer à Écine (24 janvier 4824). Fabrvier, on se le rappelle. ne s'était engagé à garder son commandement que jusqu'à l'arrivée de cet homme d'ERt Mais il voulait que Capodistrias le rappelât. C'est ce qu'il lui demandait, du reste, en ces termes dès le mois de janvier: «… Je réitère ma prière, ou plutôt ma sommation, de me remplacer de suite. En tout cas, je ne puis rester dans la situation actuelle puisque mes moyens ne me le permettent pas et que... je ne veux faire ni l'aventurier ni le pirate, ni être à la solde de qui que ce soit (21... Un peu plus lard il revenait à la charge en se plaignant amèrement des sottixes dont on lui faisail supporter le poids, ainsi que du découragement de ses troupes, de la désertion et du pillage : « … Je ne réponds de rien passé cinq à six jours. et je suis fatigué à l'exeds (3)..*
Capodistrias n'approuvait pas. n'avait jamais approuvé l'expédition de Chio: mais il ne pouvait la désavouer publiquement sans compromeltre en Grèce sa popularité (4). Il se
(4) Lettres de Fabvier à Capodistrias (du 49 janvier au 43 février) € pe cr Chio (22 janvier, 14, 45 fevrier). (Papiers de Fab-
(2) Lettre écrite . ee heure d'Athènes, 923, 862, 918
3) Lettre écrite du 419 Fe ar LS Ha os Fab- .vier.) 29. pier FR Re . une lettre qu'il adressait le 19 és rappelant le corps des troupes a Fr sé pas la Me Ar Fabvier, sans Fer at DRE ere pe LT de
disait que, si Fabvier finissait par s'emparer de la forteresse, les Grecs sans doute ne la garderaient pas, mais pourraient en faire un objet d'échange; que, s’il n'y parvenait pas, il reviendrait diminué, discrédité; dans ce dernier cas Capodistrias ne tarderait pas sans doute à ètre débarrassé d’un auxiliaire encombrant, hautain, mal vu de l'Angleterre comme de la Russie, et que lui-même au fond n’aimait guère. Quoi qu'il dat arriver, il lui paraissait bon de l'encourager à ne pas lâcher prise. Et c'est ce qu'il fit plusieurs fois (31 janvier, 6 février), le couvrant d’éloges, le piquant d'honneur, lui représentant que les bons el malheureur habitants de Chio plaçaient en lui toutes leurs espérances, que nul autre ne pourrait achever ce qu'il arail si glorieusement commencé, etc., etc (1). Quant à lui envoyer des secours, il ne le pouvait pas, disait-il. L'argent, l'artillerie, les munitions, les hommes, tout lui faisait défaut. Il avait bien sous la main la flottille de Miaoulis et il allait la mettre à sa disposition (2). Mais plusieurs semaines s’écoulaient encore et la flottille ne paraissait pas dans les eaux de Chio.
Le malheureux soldat, enguirlandé mais abandonné, n’osait malgré tout quitter son poste et se bornait encore à exhaler dans'les lettres confidentielles sa légitime irritation : « Par la nullité du blocus, écrivait-il vers la fin de février, sont entrés dans la place‘deux mille hommes..., des munitions, des vivres. Depuis trois mois je suis avec quatre pièces à dominer une place qui en a près de cent cinquante. Je manque presque toujours de poudre, bombes et boulets, et je répète que je n'oscrais faire la brèche, n'ayant pas assez de troupes capables de monter à l'assaut. Je répète encore à Votre Excellence que ce n'était que.pour lui conserver ce corps, que je croyais qu’elle prendrait pour base de son administration, que j'ai consenti à cette expédition. Il est impossible que Votre Excellence ne soit aussi trompée sur le compte des troupes irrégulières, et la honte et cette ile, Je ne pouvais pas non plus la sanctionner en envoyant au colonel Fabvier les objets de guerre, les munitions, l'argent qu'il me demandait instamiment..: » — Correspondance du comte Capodistrias, E, 498.
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Lettre de Tricoupis et de Mavrocordato à Fabvier (16-18 février 1823). (Papiers de Fabvier.)
Je ravage dont elles ont couvert la Grèce n'ont pu encore ouvrir les yeux à certains Grecs. Votre Excellence désire apprendre la chute de Chio, ce ne sera pas par moi. Une main qui me frappe depuis longtemps s'y Oppose (1). Je ne me soucie pas de jouer le rèle de Cassandre. Je vous réitère jei ma demande d'un remplaçant en vous priant d'observer que ce n'est pas une prière de ma part. C'est un droit que j'exerce, ayant promis d'abord d'aider la Grèce pendant deux ans. puis ayant prolongé avec condition de l'arrivée de Votre Excellence, n'ayant reçu des Grecs que des outrages et des comités de l'Europe des promesses. En quittant le commandement je resterai près de Votre Excellence, si elle le désire, pour lui donner les renseignements qu'elle croira pouvoir tirer de moi. Après quoi je rentrerai chez moi, faisant des vœux pour sa gloire, c'est-à-dire pour le bonheur de la Grèce Cha C'était là un langage fort clair. Mais Capodistrias s'obstinait à ne pas le comprendre. I] voulait que Fabvier gardât jusqu'au bout la responsabilité d'une entreprise inexéculable parce qu'il ne lui donnait pas les moyens de l'exécuter. Il l'exhortait encore le 5 mars à « accélérer la chute du château de Chio ». Or à ce moment il n'ignorait pas que le colonel non seulement n'avait aucune chance de Je prendre, mais n’était même pas Sûr de pouvoir ramener de Chio les débris de sa petite armée. Le corps expéditionnaire était en pleine dissolution. Si les tacticos obéissaient encore tant bien que mal, il n’en était pas de mème des irréguliers. Fabvier était impuissant à empêcher la désertion parce que, malgré ses réclamations et ses menaces. les démogérontes étaient toujours en retard pour les vivres et
(1) Fabvier fait ici allusion aux intri depuis longtemps victime.
(2) Lettre confidentielle écrite du 18 au 27 février. A cette dernière date, Fabvicr écrivait encore au président : « me croire. Tout est brisé. Je vais pren <uation. Les démogérontes vous diront -Yous dire franchement que je n'ai conservé ce Corps que jusqu'à votre arrivée. La première démarche que j'attendais donc de vous était l'envoi d'un remplaçant. J'ai le droit d'exiger d'être remplacé, et je l'exige. »
Le 2 mars, le colonel renouvelait encore les mêmes plaintes et la méme sommation. (Papiers de Fabvier.)
gucs anglaises dont il était en effet
pour la solde. Vers la fin, le pain manqua aux troupes pendant dix jours de suite. L'épitropie de Chio poussait à la révolte, non seulement les palicares, mais aussi les réguliers. Elle n’eût pas été fâchée que Fabvier et les quelques Français groupés autour de lui périssent dans une émeute militaire. « J'apprends, lui écrivait le 1 mars lamiral de Rigny, que la lâcheté des Grecs de l'épitropie va jusqu'à menacer d’un assassinat les Français qui se :ont employés dans les troupes grecques et leur chef même... Je fais savoir que si aucune violence est faite à aucun des étrangers, de quelque nation qu’ils soient, la commission elle-même en répondra: quant aux bâtiments grecs qui, sous le prétexte du blocus de Chio, ne font que piller, je vais les faire chasser et les détruire partout où on les rencontrera. 1] faut venger enfin toutes les infamies qui se commettent (1). »
Fabvier cependant continuait à faire bonne contenance; ilne voulait pas qu'on pât croire ses troupes capables de se révolter etilles défendait contre Rigny lui-même. « Je suffis pour les conduire, lui écrivait-il le 2 mars, et n'ai d’elles que des marques d'attachement, malgré les intrigues de quelques mauvais sujets. Il pourrait y avoir tout au plus quelque chance d'assässinat où d’empoisonnement. Mais dans ce cas même je désirerais que la masse ne soit pas punie pour un crime qui lui serait étranger (2). »
Ce qui n'était que trop vrai, c'est que la plus grande partie des troupes ne voulait plus se battre. Le 6 ou le 7 mars, la plupart des postes devant le château furent abandonnés. La situation de Fabvier devenait désespérée. Malgré tout il ne voulut quitter l'île que quand l'arrivée d'une flotte turque qui vint, le 12 mars, jeter à la fois plusieurs milliers d'hommes
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Papiers de Fabvier. — Rigny savait bien ce qu'il en était. « A Chio, écrivait-il le £# mars, des rixes ‘journalières s'élèvent entre les Grecs même, Fabvier a manqué d'en être la victime. On s'est révolté contre lui et on l'a menacé parce que, ne voulant pas imiter l'usage barbare de maltraiter ou de vendre des prisonniers, il a voulu... leur donner la liberté... L'ignoble commission ou épitropie de Chio.. a excité les
troupes contre lui et il a failli, pour prix de ses services, en être la victime... » (Archives de la marine, Blj4 500, fol. 84.)
L'ALP
dans la forteresse, lui en fit absolument un devoir, Alors eut lieu une retraite lamentable et qui faillit se terminer par un désastre. Les soixante-dix-huit petits bâtiments grecs qui avaient si singulièrement tenu le blocus s’étaient portés sur la côte occidentale de l'ile. Les irréguliers, en complète révolte, allèrent les y rejoindre pour s'embarquer en toute hâte. avec les démogérontes, sur cette flottille, où beaucoup d'habitants de l'île, fuvant les vengeances turques. ne trouvèrent place qu'à prix d'argent. Des femmes, des enfants, privés de tout, furent abandonnés parce qu'ils ne pouvaient payer le nolis. Quant au colonel et aux sept ou huits cents réguliers qui lui restaient. on n'en eutcure, et on eût été bien aise qu'ils fussent perdus. Scaramonga, l'un des démogérontes, déclara € qu'il verrait la mer rouge de sang qu'il n'enverrait pas une barque pour les sauver (1) ».
Poursuivi et serré de près par l'ennemi, Fabvier dut se jeter avec ses hommes dans l'ilot stérile de Mesta, où il resta plusieurs jours sans pain. sans eau et sous le feu des Tures. 11 y aurait péri si l'amiral de Rigny n'avait mis à sa disposition un de ses vaisseaux, la Fleur-de-Lis, dont le commandant, Lalande (?), eut à faire preuve d'autant d'habileté que de sang-froid ct d'énergie pour opérer le sauvetage de ces malheureux,
Voici comment cet officier, dans son journal de, bord (3), raconte les faits douloureux par lesquels se termina la malencontreuse expédition ds Chio.
<.… Le 17 (mars), à 4 hevres du soir, mes trois canots étaient de retour à bord et avaient rapporté 64 femmes, enfants et vieillards, réunis par familles. Les maris étaient restés à terre avec une partie de leurs effets et je leur avais fait promettre de venir les prendre le lendemain matin. Ces malheureux me confirmaient ce que je savais déjà. Ils avaient été obligés de fuir sur Ce rocher les soldats grecs, qui battaient, violaient et tuaient
’ . i Ïel C'est du moins ce qu'affirme Fabvier dans un mémoire qu'il adressa quelque temps après au gouvernement grec contre les démogtrontes et dont le brouillon sé trouve dans ses papiers )] . . ; ; P P | (2) Plus tard vice-amiral.
(3) Archives de la marine, BB*, 900, fol. 101-108.
en fuyant les Tures. Un homme dont on avait tué la femme ce jour là avait apporté deux petits enfants et avait été suivi par deux autres petits enfants dont on avait tué le père et la mère. Aussitôt que j’eus embarqné ces fugitifs, je fis voile pour l’ile Mæœsta. Le colonel Fabvier a si peu d'influence sur les chefs irréguliers et sur la population qu'il n’a même pas pu leur persuader d’ailer à Mæsta, point favorable pour que l'embarquement y soit protégé, et qu'ils se jettent sur tous les flots et les rochers, d’où l’on peut facilement les fusiller de la côte.
« Le 18... je pris la résolution d'aller déposer nos fugitifs à Syra. Les canots que j'avais envoyés à terre apportèrent des familles grecques et m'annoncèreut qu’on allait m'en envoyer autant que j'en pourrais prendre.
« Le colonel Fabvier m'écrivit pour me prier d'envoyer prendre sur le rocher ceux auxquels j'avais promis assistance. Je louvoyai jusqu'à dix heures pour gagner le rocher. Mes canots eurent de la peine à le trouver. Enfin à minuit ils revinrent à bord chargés de 61 femmes et enfants. Deux autres bateaux devaient embarquer au jour une grande quantité de ces malheureux. Mes canots apportèrent ceux qui, étant trop misérables pour payer leur passage, seraient restés abandonnés. Enfin il ne resta sur le rocher que 8 femmes qui ne voulurent pas s’embarquer, parce que leurs maris étaient restés à terre.
. À la récapitulation nous nous sommes trouvés chargés de 80 hommes valides, 32 vieillards, 129 femmes et enfants, 97 petits enfants, en tout 412 personnes... Je ne pus arriver à Syra que le 20, à trois heures du matin. A midi tous les fugitifs étaient débarqués.
«.… Le 21 mars, au point du jour, j'étais à la pointe de Mæsta. J'envoyai M. Mathieu, enseigne de vaisseau, à bord du brick de Scaramonga. On envoya un exprès au colonel Fabvier pour lui porter la lettre dont je m'étais chargé pour lui et celle que je lui écrivais. M. Mathieu attendait une réponse lorsque le colonel arriva et il fut témoin d’une très vive discussion entre lui et l'épitropie. L'épitropie avait à bord de l'argent pour payer les troupes et, comme elle ne les payait pas, il y avait eu
ne,
dans la forteresse, lui en fit absolument un devoir. Alors eut lieu une retraite lamentable et qui faillit se terminer par un désastre. Les soixante-dix-huit petits bâtiments grecs qui avaient si singulièrement tenu le blocus s'étaient portés sur lu côte occidentale de l'île. Les irréguliers, en complète révolte. allèrent les y rejoindre pour s'embarquer en toute hâte. avec les démogérontes, sur cette flottille, où beaucoup d'habitants de l'ile, fuyant les vengeances turques, ne trouvèrent place qu'à prix d'argent. Des femmes, des enfants, privés de tout, furent abandonnés parce qu'ils ne pouvaient payer le nolis. Quant au colonel et aux sept ou huits cents réguliers qui Jui restaient, on n'en eutcure, et on eût été bien aise qu'ils fussent perdus, Scaramonga, l'un des démogérontes, déclara « qu'il verrait la mer rouge de sang qu'il n'enverrait pas une barque pour les sauver {1)».
Poursuivi et serré de près par l'ennemi, Fabvier dut se jeter avec ses hommes dans l'ilot stérile de Mesta. où il resta plusieurs jours sans pain, sans eau et sous le feu des Turcs. 1] y aurail péri si l'amiral de Rigny n'avait mis à sa disposition un de ses vaisseaux, la Fleur-de-Lis. dont le commandant, Lalande (?), eut à faire preuve d'autant d'habileté que de sang-froid et d'énergie pour opérer le sauvetage de ces malheureux,
Voici comment cet officier, dans son journal de bord (3), raconte les faits douloureux par lesquels se termina la malencontreuse expédition ds Chio.
.… Le 17 (mars), à 4 heures du soir, mes {rois canots étaient de retour à bord et avaient rapporté G4 femmes, enfants et vieil:x4s, réunis par familles. Les maris étaient restés à terre avec une partie Ge leurs effets et je leur avais fait promettre de venir les prendre le lendemain matin. Ces malheureux me confirmaient ce que je savais déjà. Ils avaient été obligés de fuir sur Ccerocher les soldats grecs, qui battaient, violaient et tuaient
(1) C'est du moins ce qu'affirme Fabvier dans un mémoire qu'il adressa quelque temps après au gouvernement grec contre les démogérontes et dont le brouillon se trouve dans ses papiers. Ka
(2) Plus tard vice-amiral.
(3) Archives de ja marine, BB4, 900, fol. 101-108.
bu reste, le colonel était cxaspéré contre l'épitropie. Je me rendis immédiatement à bord du brick le Nelson, où je trouvai les épitropes aussi mécontents du colonel que le colonel l'était d'eux. Ces messieurs prétendirent qu'ils lui avaient Envoyé tout ce qu'il avait demandé..; que le colonel avait tort de se plaindre du départ des 78 bâtiments, puisque c'était d’après ses vues que ce départ avait eu lieu et que lui, Scaramonga, était porteur de sa lettre; enfin que, puisque le colonel avait des vivres, des munitions et pouvait faire de l’eau, ils allaient le laisser et se rendre auprès de l'amiral Miaulis. Je représentai qu'ils rendaient en ce moment trois mille soldats victimes d'une discussion de pouvoir qui n'eût jamais dû exister, puisque le colonel était revêtu d'un pouvoir supérieur; que je trouvais affreux d'abandonner trois mille malheureux dans un ilot sans seulement s'inquiéter si moi, étranger, je voudrais bien les empècher de mourir de faim et de soif. Ceci amena la communication de nouveaux griefs : « Nous serions restés si nous ne courions pas les plus grands dangers en communiquant avec les troupes. Nous ne serions plus maitres de nos bâtiments s'ils y venaient, nos vies mème seraient en danger. » Je représentai encore que ces raisons étaient loin d'être suflisantes pour les livrer aux yeux du monde entier, qui les accuserait d'avoir sacrifié leurs compatriotes à leur haine pour un individu, Enfin... j'obtins non sans peine qu'ils laisseraient ici un brick chargé de diriger tous les bâtiments éparpillés sur la côte et ceux qu'ils pourraient rencontrer à l'ilot de Mæsta.… Scaramonga n’osant même pas laisser communiquer ses canots avec la terre, je me chargeai d'y faire parvenir un peu de biscuit, qu’il désirait y envoyer, et d'y joindre de l'eau de mon bord. Je chargeai M. Guillet de remettre ces provisions au colonel Fabvier, de lui rendre compte de mon entretien avec l'épitropie, et de lui demander sa dernière détermination ; qu'il me paraissait clair qu'on l'abandonnait et qu'avec la meilleure volonté du monde je ne pourrais emporter seul trois mille hommes, — Les canots revinrent à sept heures, rapportant des barriques qui avaient été vidées en un clin d'œil, etquatre blessés que le colonel me priait de recueillir. M. Guillet me remit
la protestation ci-jointe du colonel Fabvier (1) et me rendit compte de sa position. Ilne manquait pas de vivres pour le moment. Il avait aussi assez de munitions, puisque les Tures n'avaient pas de bateaux pour l'atlaquer. Mais il ne pouvait rester longtemps ainsi et ne voyait de ressources qu'en moi. ]l espérait que je suffirais. Une moitié des irréguliers était déjà partie et le reste cherchait tous les moyens de déserter. Il pourrait évacuer demain; il irait où je pourrais bien le mettre.
« Le 24 mars, au point du jour, j'entrai dans le golfe de Mæsta en mème temps que deux bricks, lun grec, Pautre ionien, J'envoyai un canot avec un officier au colonel Fabvier, qui me fit prier d'envoyer mes canots à terre prendre ce que je pourrais de ses troupes et qu'il allait aussi en embarquer le plus
(4) « Monsieur le commandant, l'horrible attentat commis par la démogérontie de Kcio, lit-on dans cette pièce, mme détermine à vous demander de prendre la peine de constater Jes faits suivants, pour que justice sévére soil faite... :
« 4° Que par le refus non fondé de payer ce qui est dû aux troupes, ils ont engagé les irréguliers à commettre des désordres;
« 2° Que la fuite de la commission et de tous ses employés, le 43 mars, laissant les troupes sans vivres, sans munitions, a été la premivre cau-c de la désertion des soldats irréguliers :
« 3° Que n'ayant pas obéi à l'ordre de faire passer Ja cavalerie à Ipsara, puisqu'elle est inutile dans ces rochers et déferrée, elle a déterminé la perte de tous les chevaux;
4° Qu'ayant donné l'ordre infäme de retirer tous les bâtiments... elle à jeté dans le désespoir toutes les troupes, qui se sont précipitées sur le rivage, d'où il m'a été impossible de les remplacer surles positions où je les plaçais et où j'espérais tenir plusieurs jours. Les irréguliers, s'étant procuré quelques barques, s'échappérent en grand nombre;
«“ 59 Qu'avant tenu les bätiments pendant le combat du 23 hors de” portée et n'ayant pas envoyé de munitions ni d'eau sur un rocher aride. elle aurait fait passer tout au fil de l'épée sans la bravoure des troupes régulières ;
«6° Q'en refusant des barques pour la nuit suivante elle rendait notre perte certaine si on n'avait pas trouvé quelques bateaux, qui ont suffi Pour la iroupe, qui arrivée dans un ilot aride se trouve exposée à un sorl plus triste, puisque les bâliments empêchent toute communication avec elle et que sans eau ni vivres elle serait bientôt antantie.
“ J'attends de votre loyauté que vous voudrez bien faire cette enquéte. Je ne vous demande pas de secourir ces malheureux, c'est une gloire à laquelle s'attache toujours le pavillon français.
«“ I y a sur cet écueil quarante familles de Scio qui... ont été relusées à bord du Scaramonga, parce qu'elles n'avaient pas de quoi payer le nolis.
Nos soldats leur donnent du peu qui leur reste. « J'ai l'honneur... »
qu'il pourrait sur les bâtiments qu'il avait à sa disposition, pour les déposer à Ipsara et revenir en chercher d'autres. Je fis mettre mes canots el ma chaloupe à la mer; les embarcations ne purent transporter à bord que 463 hommes, parmi lesquels se trouvaient les blessés. Dans loute autre circonstance ce chargement eût été plus que suffisant, Les deux bricks mouillés le matin firent route avec un chargement complet. Une goélette expédiée par l'amiral Miaulis arriva dans la soirée et remit au colonel Fabvier des dépèches du gouvernement. L'amiral ignorait la position critique du colonel et la goélette repartit pour l'en prévenir. Tous les malheureux qui n'avaient pu trouver un passage faute d'avoir de quoi le payer et ceux qui avaient d'abord refusé de s’embarquer se rendirent en foule sur la côte. La frégate {a Junon était occupée au nord de l'ile à en recucillir le plus qu'elle pouvait. Il était de toute urgence que l'amiral Miaulis avisät aux moyens de les sauver et la goélette lui fut expédice aussitôt.
« Le 25 mars, je fus obligé d'aller conduire mes canots jusqu'en dedans de l'ilot du large. J'avais l'intention de prendre 600 hommes; il s'en trouva à bord 655. |
« Le colonel Fabvier arriva à bord à midi. Il m'annonça que toutes les dispositions étaient prises pour l’embarquement de cinq à six cents soldats qui restaient à terre et qu'il avait laissé un Jieutenant-colonel pour en diriger lembarquement sur les bâtiments qui devaient arriver d'Ipsara ou sur ceux expédiés par l'amiral Miaulis. Ces troupes avaient quelques vivres et je leur envoyai pour obvier à un retard inattendu huit sacs de biscuit. J’attendis jusqu’à six heures du soir près de l'ilot du large afin d'être bien certain que tout était tranquille, et je fis route pour Syra.. Ce port étant très fréquenté, le colonel Fabvier devait y trouver plus facilement les moyens de faire transporter ses soldats et d'envoyer des secours et des bâtiments à ceux qui sont restés sur l'ile de Mæsta ou sont allés à Jpsara. — Le colonel me répéta ce qu'il avait dit à M. Guillet.…. : Sa troupe et lui avaient été victimes de la plus lâche trahison ; l'épitropie avait voulu cacher ses déprédations en leur ôtant tout moyen d'échapper au fer de l'ennemi
et à Ja faim. Sa position n'était point du tout désespérée ävant que l'épitropie ne fit partir les bâtiments, et jusque-là elles avaient assez bien gardé leurs positions. Mais l'apparcillage des bâtiments fut le signal d'une vraie déroute. Tous se mirent à fuir vers la marine, où ils eussent été facilement massacrés sans la bonne conduite des troupes régulières.
« Je casai les soldats par compagnie dans tous les endroits où ils génaient le moins. Je pris à ma table le colonel Fabvier et six ofliciers; l'état-major en prit le plus possible et j'installai les autres sur des tables de la cuisine ; tous mouraient de faim. Tout allait bien lorsque nous reçômes dans la nuit une bourrasque du sud assez violente.
« Le 26 mars, la brise fut molle et variable toute la journée.
« Pendant la nuit du 26 au 27 il fit une brise carabinée du nord-ouest. Je louvoyai toute Ja nuit et mouillai le 27 à sept heures du matin... près de Syra.
« J’envoyai porter au gouvernement une lettre du colonel Fabvier et le fis prier d'envoyer des canots pour débarquer mes passagers. Un envoyé de M. le gouverneur arriva peu après et fit diverses objections sur le débarquement des troupes : Je répondis que mes passagers ne m'avaient payé le nolis que jusqu’à Syra, que je les y débarquerais et qu'il prit ses mesures en conséquence. Pour lever toute difficulté le colonel Fabvier se rendit à terre. M, le gouverneur l'attendait à la Santé et, après bien des diflicultés, il fut résolu quil allait envoyer des bateaux prendre les troupes. — Pendant ce collogue, les Chiotes réfugiés à Syra depuis longtemps et auteurs de la dernière expédition s'ameutèrent et dirent des injures au colonel lorsqu'il sortit. 11 n'en continua pas moins sa route par terre au lazaret, en disant à M. te gouverneur qu'il songeil bien à maintenir son monde en paix, parce qu'il ne répondait dé la tranquillité de sa troupe qu’à cette condition. Le débarquement s’opéra tranquillement ; le peuple était attroupé, mais ne SOufMait pas le mot, Le canot qui avait porté le colonel Fabvier à terre amena à bord M. le gouverneur, qui venait me remercier de l'assistance que J'avais donnée à ses compatriotes, me
faire part de ses inquiétudes, me demander des renseignements
sur la position des hommes restés à Mæsta et réfugiés à Ipsara, enfin me prier d'engager le colonel Fabvier à se modérer (1). — Lorsque le débarquement fut terminé, le colonel revint à bord. Il ne savait encore quelles mesures on prendrait pour transporter les troupes et envoyer les secours à Mæsta: mais il était décidé à y envoyer un bâliment à ses frais si on hésitait plus longtemps. TT espéraitque la tranquillité nescrait point troublée, ne s'inquiétait nullement des clameurs du matin et ne les attribuait qu'à quelques émissaires de l'épitropie, dont il allait dévoiler les turpitudes en exigeant qu’on fit de suite une enquête.
« J'appris le soir qu'une seule rixe avait eu lieu, entre quelques habitants et un soldat grec; mais que, le gouverneur ayant fait publier un ordre de police très sévère et le colonel Fabvier faisant faire des patrouilles et se promenant lui-même en ville, tout était rentré dans la plus parfaite tranquillité. Le colonel a une grande influence sur ses troupes, j'en ai pu juger pendant leur séjour à bord. Je n'en ai jamais vu de plus tranquilles et d'aussi soumises... » |
(1) Le récit du capitaine Lalande est confirmé, dans ses traits principaux, par divers auteurs, et notamment par Byzaxtios, p. 453-155. On peut en rapprocher aussi l'extrait suivant des Souvenirs d'un vieux capilaine de frégate (Joseph KenvizLen), publiëés par son fils (H. Champion, édit., 1893), p. 195-197 : « 29 wars 1828... Nous découvrimes sur un rocher beaucoup de gens qui nous faisaier t des signes de détresse. Nous mimes aussitôt en panne pour ÿ envoyer un canot. A son retour, on nous dit que sur cet ilot s'etaient réfugiées près de 500 personnes; qu'à la pointe la plus rapprochée étaient des hommes armés qui, à mesure que les fugilifs arrivaient. les dépouillaient complètement, en avaient tué plusieurs qui n'avaient pas d'argent, avaient violé des femmes et exerçaicnt sur tous les plus révollantes atrocités. Un bateau, moyennant une gourde par tête, passait sur l'ilot ceux qui avaient pu soustraire quelque argent à la rapacité des palicares; mais les autres restaient en proie à toutes les horreurs de la famine, La position de ceux qui avaient pu alteindre le rocher n'était guère meilleure; depuis quatre jours ils manquaient d'eau et de vivres. Plusieurs femmes avaient accouché dans cetto affreuse retraite : quelques-unes étaient mortes quelques heures après. Les troupes de Fabvier seules, disaient-ils, nous protègent sans nous piller et partagent avec nous un morceau de pain. La Fleur de Lys mouille prés de nous; elle a conduit à T... les réfugiés de Chio, et dans Un second voyage elle a porté à Syra Fabvier et ses troupes, qu'on y à reçues à coups de fusil. On y a méme tenté d'assassiner le général, qui n'est parvenu à dissiper la populace que le sabre à la main et la baïonnelle au bout du fusil... »
DE ee,
CHAPITRE XIV FABVIER ET CAPODISTRIAS Mars 1828 Mai
Mécontentement de Fabvier. — Son désaccord avec Capodistrias. — Sa rentrée en France: aceuvil qui lui est fait. — Mission qu'il recoit du ministère Martignac. — Mésintelligence persistante entre Capodistrias et lui. — 1 quitte définitivement la Grece.
_ A la fin de mars 1828, Fabvier, rentré à Méthana, reconsti- {uait tant bien que mal sa petite troupe réduite maintenant à un millier d'hommes, et exhalait sa colère contre l'épitropie de Chio en menaces et en accusations d'une violence extrême, que les témoins impartiaux de sa dernière campagne (f) ne trouaient guère exagérées. « J'accuse de coneussion et de trahison, écrivail-il au chef du gouvernement grec, l'épitropie de Chio, et la plupart des employés de désobéissance, les capitaines Papa-Nicoli et Lebeschi et (ici un mot illisible) d'un complot tendant à faire périr trois mille Grecs dans les plus terribies angoisses. Je prie V. E. de prendre connaissance de celle affaire et de faire justice; sans quoi elle verrait éclater des vengeances particulières (2)... »
D'autre part le chef du Tacticon n’était guère moins irrilé contre Capodistrias qui, tout en l'encourageant à poursuivre jusqu’au bout une entreprise qu’il blämait et dont il déelinait pour Sa part la responsabilité, l'avait constamment laissé sans secours. Fabvier n'avait jamais éprouvé pour Capodistrias, au temps où il ne pouvait le connaitre que de réputation, là
.(t ls ( ) Notamment l'arniral de Rigny. V. sa lettre du 1 mars 1828 au
MR i SE de la marine. (Arch. de la marine, BB, 500, fol. 117-118.) ) Papiers de Fabvier. — V. aussi BxaiNrions p. 454,
FABVIER ET CAPODISTRIAS 371
moindre sympathie. Ses préventions contre lui s’aggravèrent encore et le portèrent à le juger non seulement avec sévérité, mais parfois même avec une certaine injustice quand il l’eut vu de près et cut à entretenir avec lui des rapports personnels. I y avait incompatibilité radicale d'humeur, de caractère et d'habitudes entre ce soldat si ouvert, si franc, si primesautier, si peu capable de contenir ses sentiments et le diplomate cauteleux, retors, que la Grèce avait maintenant à sa tête, digne rival de Metternich dans Part de la feinte et du mensonge, fertile en expédients et en subterfuges (rovuryäveus, comme le vieil Ulysse), sachant mener de front les intrigues les plus compliquées et les plus contradictoires, disant rarement le fond de sa pensée et dissimulant avec un art infini ses répugnances, SCS aversions sous Îles apparences de l'approbation, de la sympathie ou de l'amitié. En second lieu, sous le rapport des mœurs et tendances politiques, il n’y avait aucun point de contact entre un Français fils de 89, qui s'était donné pour tâche de servir dans toute l'Europe la cause de la liberté, et ce Corfiote russifié dont l'idéal politique paraissait être l'autocratie des {sars; entre un soldat citoyen qui, sans croire à la nécessité de la République, n’admettait pas qu’un gouvernement pit être fondé sur autre chose que sur la volonté nationale, le partage des pouvoirs, la puissance de l'opinion et des assemblées, et ce politique autoritaire qui, en Grèce comme en Russie. proclamait l'excellence de la dictature; qui, dès son arrivée à Égine, venait de suspendre la constitution de Trézène, d'écarter de lui la représentation du pays, de la remplacer par une commission purement consullative (1), de s'emparer de tous les pouvoirs; enfin de supprimer les libertés communales, si chères de tout temps au peuple hellène. Malgré certains ménagements de pure forme, Capodistrias ne témoignait que peu de confiance aux promoteurs de constitulions, comme les Mavrocordalo et les Condouriotis. Il aspirait au temps où il pourrait sans danger les écarter des affaires et gouverner sans eux et mème contre eux. Or ces hommes étaient tous des amis
() Le Panhellénion, dont les membres, au nombre de vingt-sept, aValent tous été nommés par lui.
de Fabvier, C'étaient eux seuls qu'il jugeait capables de régé. nérer la Grèce et de la bien gouverner. On voit combien il lui était difficile de s'entendre avec le nouveau chef de 1 grecque.
Mais une autre raison eût suffi pour le Jui rendre à Ja foig
à hälion
suspect et odieux : c'est qu'à ses Yeux Capodistrias, agent docile du gouvernement russe, ne songeait qu'à lui inféoder son pays. Hätons-nous de déclarer que celle opinion de Fa. vier nous parait non seulement exagérée, maïs peu équitable, Capodistrias aimait, crovons-nous, sincèrement la Grèce, U Ini a consacré son talent; il lui a sacrifié sa fortune et sa vie. Mais il entendait ne la servir qu'à sa manière et, sans vouloir qu'elle devint une province russe, il est certain qu'il ne voyait pas de salut pour elle en dehors de la protection du tsar. Fabvier, plein de l'antipathie qu'inspiraient aux vieux soldats de l'Empire les hommes du Congrès de Vienne et de la Sainte. Alliance, était, de sen côté, fort sincère dans son jugement sur les tendances de Capodistrias. On sait quelles étaient depuis longtemps ses vues personnelles sur Favenir de la Grèce et sur les devoirs de son gouvernement. Le peuple hellène, qui s’élait soulevé malgré les grandes puissances; qui avait si longtemps lutté seul, contre toute espérance, ne devait, à son sens, pas plus accepter le protectorat russe que la suzeraineté turque. À tort ou à raison. Fabvier était convaincu qu'il pou- ‘ait d'ores et déjà se suffire à Jui-mème. Il avait, du reste, une façon à lui, fort généreuse, mais un peu chimérique, de résoudre la question d'Orient, et à cet égard on verra qu'il ne chantea jamais. Suivant lui, l'équilibre européen et la civilisation moderne n'avaient pas d’ennemi plus redoutable que l'empire russe. [1 fallait à tout prix empêcher cette puissance envahissante de franchir le Danube et d'absorber Constantinople. Au moment où Nicolas Ier s'apprèt € sultan (1) imminent e
ait à entrer en campagne contre , le péril moscovite paraissait à Fabvier tout à fait h l, plus que jamais, redoutable. Les Turcs semblaient incapables de résister. Qui done sauverait l'Europe?
(4) I lui déclara la u
à uerre peu aprè ds le 7 i, ses troupes, franchissant Je Pruth, F près et, dès le 7 mai, I
Pénétrèrent daus les principautés danubiennes.
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Suivant Fabvicr, ce ne pouvait être que la Grèce, non pas la Grèce élriquée, réduite au Péloponèse et aux iles, comme la voulait la diplomatie, mais la Grèce intégrale, embrassant non seulement lAttique, la Béotie, PAcarnanie et F'Étolie, mais l'Épire, la Thessalie, la Macédoine et formant un grand État vraiment capable de faire barrière contre l'ambition russe. En tout cas. si ce rêve grandiose ne se pouvait réaliser et si la Grèce devait décidément être protégre, il souhaitait qu'elle ne le fütpas plus par li Russie qu'il n'avait voulu précédemment (1) qu'elle le fût par l'Angleterre; c'était de la France seule qu'elle pouvait attendre un patronage à la fois eflicace, libéral et désintéressé.
En résumé, Fabvier, à son retour de Chio, était bien résolu à ne pas conserver Son Commandement sous Capodistrias. Mais il n'était pas homme à se retirer sans tenir compte des circonstances difficiles où se trouvait le pays et à refuser mème à un politique qu'il n'aimait pas les services que ces circonstanres pouvaient pour le moment exiger de lui. C’est pourquoi nous le voyons à celte époque se conformer au désir du gouvernement en metlant un peu d'ordre dans son établissement de Mélhana; en relevant le moral et la discipline de sa petite troupe, dont il s'efforce de nouveau d'assurer le recrutement. Le 7 avril, il reçoit au camp la visite du chef de l'État, qui le comble d'éloges. Les jours suivants, sur la demande de Capodistrias, il envoie divers détachements tenir garnison à Nauplie, à Corinthe, à Poros, etc. Lui-mème se rend dans la première de ces villes pour s'y concerter avec le Bavaroïs Heideck, qui y commande (et que le Président, in petlo, lui à désigné pour successeur). Puis, en mai, la peste étant signalée à Hydra et à Spetzia, il est requis de prendre les mesures nécessaires pour isoler ces iles, et pendant plusieurs semaines il consacre loule sa vigilance et son activité à cette pénible tâche (2).
Celle besogne accomplie, Fabvier n'entendait pas tarder davantage à se retirer. Du reste, Capodistrias, aussi désireux, dans le fond, de le voir partir qu'il l'était lui-même de sen
(1) Voir les trois chapitres précédents.
(2) Papiers de Fabvicr.
aller, semblait prendre à tîiche d'augmenter ses désoûts en retardant indéfiniment les satisfactions que le vaillant eapitaine attendait de lui. L'épitropie mise en cause par le colonel l'accusait, de son côté, d'abus de pouvoir, de violences: lui imputait à crime la levée du siège du château, la retraite sur Mœæsta, et rejetait sur lui toutes les responsabilités non seule. ment militaires, mais pécuniaires, de l'expédition. Le gouvernement avait institué pour prononcer sur ce litige une commission arbitrale de trois membres, le premier nommé par lui, le second par le synlagmalarque elle lroisiéme par les démogérontes. L'arbitre désigné par Fabvier, Papadopoulo, s'était récusé, à raison de ses rapports d'amitié avec les deux parties: il lui avait fallu en trouver un autre (4) et tout un mois s'était ainsi perdu en préliminaires. Après cela, le semblant d'enquête commencé par la commission s'était prolongé plusieurs semaines sans aucun résultat appréciable, Fabvier avait, par une longue note (dont nous retrouvons le brouillon dans ses papiers), formulé avee précision et en détail ses nombreux griefs contre l'épitropie. 11 voulut aussi être entendu, fut confronté avec ses adversaires et n'eut pas de peine à les confondre. Mais on ne lui rendit pas pour cela justice, où du moins on ne Ja lui rendit pas comme il le voulait. En juillet. le procès était encore pendant. Capodistrias manœuvra sourulement de façon à ce que, malgré l'évidence des faits, les coupables ne subissent pas le châtiment réclamé contre eux par le chef du corps régulier. Après plusieurs mois de procédure, la commission se contenta de disculper Fabvier et n'ordonna pis de poursuites centre ses calomniateurs, se bornant à les déclarer pécuniairement responsables pour la partie de la soide correspondante à lexpédition qui restait due aux troupes ramenées de Chio (2). Et encore ectte déclaration devait-elle rester à peu près lettre morte, puisque Fabvier, une année pius
(4) Les trois commissaires furent finalement : pour Fabvier Clonaris, pour le gouvernement Gennatus et pour l'épitropie Masson. (2) « Kateiranse Tv ÊTRE OTEATOÙ rai Ghuse Toy dh vèc Er,
LOT AV TOv Nu vx Rngwan toùs purDoÙe 6)0% TOY
de à s ! MP au re aftépoy à? bhac Tag armyoniaç, Tac dnoiaç Mot FAVVA TOY HOT YWGEV, » LYZANTIOS, p. 155,
Ve
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tard, put encore constater que les épitropes ne s’élaient pas acquittés de leur dette (4).
Le bouillant philhellène n’attendit pas jusque-là pour résigner enfin son commandement. Encore s'il eût pu, dans une certaine mesure. s'entendre avec Capodistrias sur organisation et la direction militaire du corps régulier, peut-être eût-il fini par se rendre aux instances peu sincères du rusé Corfiote, qui l'invitait à le conserver. Mais à cet égard, comme à tant d’autres, aueune entente n'était possible entre ces deux hommes. Fabvier voulait que le Tacticon fût pour la Grèce une armée nationale et qu'elle n'en eût pas d'autre. IT fallait, à son avis, supprimer les bandes irrégulières et les fondre dans le corps régulier, soumettre sérieusement la nation à la loi de 1825 sur le recrutement; faire que la nouvelle armée eût non seulement un chef unique, seul responsable, mais un centre administratif et militaire où tous les services fussent étroitement rattachés ; enfin que les fonds nécessaires à l'entretien des troupes et du matériel Jui fussent en tout temps garantis. I voulait aussi qu'un camp fût établi près des frontières lurques et que le gouvernement employät loutes ses forces, reconstiluées à l’européenne, à délivrer la Grèce continentale, où Church et Ypsilanti, à la tôte de bandes sans cohésion, luttaient alors péniblement et sans succès (2). A ce moment même l'armée russe entrait en campagne du côté du Pruth. 1 fallait profiter sans retard du désarroi où cette agression allait mettre la puissance turque pour pousser résolument jusqu'en Épire, en Thessalie, en Macédoine et prendre sans retard possession des territoires qui devaient constituer le grand État rèvé par Fabvier. Il y avait, dans de pareils caleuls et de pareils plans, des exagéralions et des illusions contre lesquelles devait forcément réagir un diplomate de profession comme Capodistrias. Ce dernier
(4) Lettre de Fabvier à Capodistrias (17 mai 1829). (Papiers de Fabvier )
(2) Church opérait du côté do l'Acarnanie et du golfe d'Arta; Ypsilanti, du côté de l'Attique et de la Béotie. Le premier avait pour auxiliaire un Français, le colonel Dentzel, vieil ami de Fabvier, qui ne l'avait pas vu sans une vive contrariété consentir à servir sous les ordres d'un géuôral anglais. (l’apiers de Fabvicr.)
ne croyait pas qu'on pûl de longtemps obtenir l'abdication des chefs de bandes et la fusion de leurs troupes dans l'armée régulière, non plus que la soumission du pays à un systéme légal de recrutement. Il ne pensil pas que les grandes puissances fussent disposées à laisser le nouvel Flat rec absorber la majeure partie de Ja péninsule des Balkans. Enfin il faut ajouter que cet homme d Etat, très jaloux de son autorité et désireux de la garder intacte le plus longtemps possible, ne voulait à aucun prix voir près de lui un géneralissume qui, disposant de toutes les forces militaires de la Grèce, eût pu le tenir en échec ou lui faire la loi I redoutait surtout la coopération d'un homme aussi eutreprenant, aussi autoritaire, aussi peu endurant que Fabvier. Habitué à tabler moins sur les chances de la guerre que sur les possibiités di plomatiques, il était d'avis que l'intérêt de le Grèce était de ne pas heurter de front les grandes puissances el d’avoir Pair tout d'abord de se contenter du peu qu'elles lui concéderaient, sauf à en profiter pour tâcher plus tard de s'élargir et d'oblenir davantage. En ce qui touche à l'organisation des troupes, on voit par sa correspondance (1) que pour le moment le mieux était, à son sens, qu'elles se composassent de trois éléments distincts : 4° un corps régulier de trois à quatre mille hommes, aux ordres immédiats du gouvernement; 2 des bandes irrégulières formant un effectif d'égale force; 3 entin un contingent à.peu près équivalent recruté à l'étranger età la solde de l'État grec. C'élaient 1à trois armées indépendantes lune de l'autre, qui, habilement maniées par lui. devaient, à ce qu'il pensait, se contrebalancer et, en toute circonstance, Jui donner le moyen de demeurer le plus fort.
." Fabvier, ne pouvant lui faire partager ses vues, lui adressi, xers la fin de mai, une lettre à.la fois dure et triste pour lui nolifier sa résolution de se retirer. « … Votre Excellence. lui écrivait-il, ne trouvera dans ce pays aucune lueur de patriotisme ni d'instruction, si ce n’est dans Le corps réaulier. be plus, ce peuple, si longtemps plongé dans l'esclavage et privé
;. (4) Voir notamment sa lettre au général de Loverdo du 15 décembre 1828. (Corr. de Cap
odistrias, 11, 454- #66.)
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de l'usage des armes, n'est pas naturellement brave. L’éducation et le sentiment de l'honneur peuvent le rendre tel. Lorsqu'ils auront compris que leur drapeau les conduit dans le chemin de l'honneur, qu'ils se verront estimés du gouvernement et chéris du peuple, vous pouvez vous attendre à des prodiges. Telle est la troupe que j'ai l'honneur de commander aujourd'hui; telle elle sera sans doute sous tout autre chef que vous Jui donnerez, pourvu qu'il soit sincère dans sa marche, simple dans ses mœurs. — Il y à deux ans, j'avais trois mille cinq cents hommes sous les armes, un arsenal suffisant pour leurs besoins, le germe de tous les établissements militaires. Ce phénomène rassurant pour la population, qui n'aurait rien coûté à l'État, conjura contre lui tous les ennemis de l'ordre et mème les intrigants étrangers. On le frappa de toutes parts; il s'écroula et avec lui mon espérance de voir la Grèce acquérir son indépendance avec plus de gloire qu'elle n'en obtiendra des décisions des puissances européennes. J'ai chaque jour des preuves qu'on ne me permettrait pas d'achever quelque œuvre slorieuse. Indépendamment donc des autres motifs qui me contraignent de me retirer, et Fhonneur me permettant de Île faire puisque les dangers sont passés, c'est encore un service à rendre à la Grèce de laisser un autre recueillir le fruit d'un arbre que j'ai planté. Et croyez qu'après la France la Grèce est ce que j'ai de plus cher au monde (1)... »
En mème temps le chef du Tacticon adressait ses adieux tant aux troupes demeurées à Méthana qu'aux divers détachements envoyés dans diverses places. Nous voyons par des lettres qu'il reçut peu après de plusieurs de ses subordonnés ou de ses amis quelle émotion et quels regrets sa détermination excita tant chez les Grecs que chez les philhellènes qu'il avait eus sous ses ordres (2). Fabvier comptait, tant en dehors
(4) Papiers de Fabvier.
(2) Un de ses ofliciers, nommé Cavallo, lui écrivait le 21 mai de Nauplie : « Je ne puis vous exprimer la consternalion que vos adieux apportèrent dans l'âme de vos enfants. Des sanglots, des pleurs, plus de contenance, et personne ne pouvait y résister. La scène que vous aviez voulu épargner par votre absence n'a été que plus triste. Ils se réunirent aussitôt, les officiers et sous-ofliciers, après la lecture de vos adicux, et
Un. ar 2
du Tacticon que dans ses rangs, des administrateurs et deg amis fidèles, qui ne pouvaient oublier, malgré la rudesse par fois blessante de ses façons et de son langage, son infini dé.
vouement à la Grèce et Pamour passionné qu'il lui portait encore. On lui savait gré d'avoir appris Pidiome des Hellènes, d'aimer à le parler, de porter leur costume ct de ne perdre aucune occasion d'exprimer sa foi dans avenir de leur race (1).
vinrent chez moi me témoigner le déplaisir et le resret de perdre un pire aussi bienfaisant. Le jour suivant ceux de Palamidi, cavalerie et artilloe rie. tour à tour s'écriérent mille fois : « Vive le colone! Fabriert Vire « notre pére! Et tout loin qu'il puisse ètre, il sera toujours présent à « notre mémoire; son souvenir servira de délassement toujours à nos « peines et à nos fatiiucs à venir, »
Le commandant Justin, dans une lettre du 7 juin (datée de Tacticonolis), lui exprimail, pour sa part, ses regrets en ces termes: « ... Crovez, mon colonel, que j'éprouve un regret bien sincère de vous voir quitter le corps régulier, C'est maintenant que vous serez peut-être à méme de juger combien je vous ai toujours rezardé comme le seul capable de le conduire ou de lui imprimer avec de faibles movens le sceau du véritable honneur... » — Un peu plus tard (17 juillet), le colonel de Heideck, son successeur dans le commandement des lacticos, ne se montrait pas moins afllisé de son départ : « ... Je ne veux pas vous laisser partir sans vous répéter l'assurance de mon estime sans bornes et de mon amitié la plus sincére.. Je suis bien peint de la résolution que vous avez prise de quitter ce beau pays, et crovez qu'il v en a beaucoup qui partant celle peine avec moi. La seule récompense, tbais sûrement aussi la meilleure. que vous emporterez pour le bien que vous avez fait à cette malheureuse Grèce est dans votre conscience et dans l'estime des hommes qui ont eu l'avantage de vous connaitre. Mais elle suflit et vous n'en avez jamais demandé d'autres... » (Papiers de Fabvier )
(1) « .… I portait le costume albanais, dit un ofticier de la marine française qui le vit vers cette époque (juin 1828)... avait avec lui, conune aide de camp, M. Molière. Ces messieurs. soit pour se conforiner aix coutumes du pays qu'ils sont venus défendre, soit par habitude, ont pris toutes les attitudes et les gestes des Grecs, de telle sorte qu'il serait difficile-wnaintenant de les reconnaitre pour étrangers... La conversation roula sur le caractère grec. Il nous assura que, quoiqu'il fût peut-être de tous ceux qui avaient embrassé leur cause celui à qui ils avaient fait le plus de mal, il ne pouvait cependént pas s'enipécher de les aimer. Le caractère du Grec moderne, disait-il. est absolument le méme que cel de l’ancien. S'ils sont dans l'inaction, si quelque grand intérèt ne les force pas à agir, enfin s'ils sont abandonnés à eux-mêmes, ils deviennent susceptibles d'ingratitude et de tous le
s Crimes. Mais si vous pouvez les émouvoir par de belles actions ; si,
. pressés de toutes parts, ils sont contraints de se montrer, il n'est pas de choses dont ils ne soient capables. Désintéressement, grandeur d'âme, intrépidité, tout semble naturel en eux. Cependant ils ont encore leurs jours, il faut les prendre à point. En
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Tout cela, Capodistrias ne l'ignorait point. I n'était point non plus sans savoir que si Fabvier était très populaire en Grèce, il l'était encore plus en France, où les poètes célébraient sa gloire (4), où le parti libéral l'élevait aux nues; où le gouvernement lui-même (surtout depuis l'avènement du cabinet Marlignac) ne voyait presque plus en lui le conspirateur de 1820, le proscrit de 1823, et commençait plutôt à le regarder comme un auxiliaire utile de sa politique en Orient. Le nouveau ministère français pensait qu'après le grand éclat de Navarin il y aurait pour le drapeau blane de la légitimité, peu gaté de la gloire jusqu'en 1827, à la fois honneur et profit à prèter au peuple helléne une assistance efficace qui, au moment où les {troupes russes pénétraient dans l'empire ottoman, ôterait au tsar tout prétexte de pousser ses succès jusqu'en Grèce et retiendrait la Grèce elle-même dans le cas où, profitant des circonstances, elle eñt voulu s'étendre démesurément vers le nord. On sait que, conformément à ces vues, l'Angleterre et la France décidèrent (d'accord, du reste, avec la Russie elle-même, qui ne pouvait s’y opposer) qu'un corps expéditionnaire serait envoyé en Morée pour obliger Ibrahim à évacuer cette presqu'île. Ce corps, naturellement, ne devait pas ètre fourni par la Russie. L’Angleterre ne pouvait être non plus chargée de l'expédition parce que, maitresse des îles loniennes, on eût craint qu’une fois établie dans le Péloponèse
un mot, ce sont des hommes très difficiles à mener. Mais si l'on a su se les attacher et les connaitre, on peut en faire tout ce que l'on veut. Lorsqu'on prend le commandanent, ce n'est point un lanyage particulier qu'il faut leur parler, c'est celui de tout le monde, c'est le langage en action. Si vous L8 menez au combat, marchez-y le premier, ils vous suivront; faites des prodiges de valeur, ils vous surpassrront,; mais ils seront perdus si vous n'êtes pas assez fort pour leur frayer la roule... » (Joseph Kenvizer, Souvenirs d'un vieur capitaine de frégate, P 215-216.)
(1) Voir dans les Orientales la pièce intitulée Enthousiasme, qui fut écrite en 1827 et d'où je détache cette strophe :
« Commande-nous, Fabvier, comme un prince invoqué ! Toi qui seul fus au poste où les rois ont manqué,
Chef des hordes disciplintes:
Parmi les Grecs nouveaux ombre d'un vieux Romain, Simple et brave soldat qui, dans ta rude main,
D'un peuple as pris les destinées! »
elle ne fût tentée de le garder; d'ailleurs, se posant vis-äcvis de la Porte comme sa protectrice atlitrée, elle croyait avoir intérèt à ne pas froisser le sullan en exécutant elle-méème une opération militaire à laquelle ce souverain ne pouvait pas se montrer insensible. Bref, il fut décidé (19 juillet 1828) que Je corps expéditionnaire serait exclusivement français, sauf à Charles X à rappeler ses troupes dès que leur présence en Morée ne paraîitrail plus strictement nécessaire.
Avant mme qu'il parvint à destination, les {rois puissances avaient résolu de se faire représenter à Utre officieux aUjirès du gouvernnement grec par des agents diplomatiques, et la France avait pour sa part expédié en Grèce le colonel Juchereau de Saint-Denis (4). Cet officier était arrivé à Égine vers le milieu de juinet ÿ avaitélé d'autant mieux reçu qu'il apportait à Capodistrias un subside de cinq cent mille francs, avec l'espoir de mensualités inportantes pour Favenir (2):
Le moment eût été, on le voit, mal choisi pour rudover Fabvier où pour le traiter avec dédain. C'est pourquoi Capodistrias, loin de paraitre pressé de voir partir Fancien chef du Tacticon — dont il avait, dès le commencement de juin, offert la succession à l'Allemand Heideck (3) — témoisnait, en paroles, le plus vif désir qu'il revint sur sa démission, et allait jusqu'à lui faire en présence de Fagent français des reproches pour l'avoir donnée. Fabvier, qui n'était pas dupe de celte comédie, mais qui ne voulait pas avoir aux veux du colonel Juchereau le Lort de refuser purement et simplement ses services à la Grèce, répondait en renouvelant une fois de plus l'exposé des conditions auxquelles il entendait exercer le commandement du corps régulier.
« Aujourd'hui, écrivait-il au Président le 30 juillet, que le
(4) Juchereau de Saint-Denis, né en 1778, avait été autorisé, plus de vingt ans auparavant, à entrer au service de la Turquie comte directeur et instructeur du génie militaire. Fabvier avait pu le voir à Constantinople en 1807.
( ; Je Re ÿ Fouvernement français déboursa pour la Grèce, dans la seule lue . sed de 3.588,000 fr., sans compter, bien entendu, ce coûla l'exp dition du véné ai ) jréce et les Capotistriun. (35) général Maison. (PezLiox, la Gre
(3) Corr. de Capodistrias, 1, 139-140.
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gouvernement français montre avec ant de loyauté l'intérêt qu'il porte-à la nation grecque, je ferais volontiers le sacrifice d'oublier le passé pour faire de nouveaux efforts pour un peuple que j'aime el admire, pour seconder Votre Excellence dans sa pénible et £loricuse (che; mais... je ne puis agir que dans ma conviction: je répondrais mal à votre confiance en entreprenant ce que je ne me sens pas en état d'exécuter.
« Votre Excellence m'a dit que nous partions de deux bases opposées. Cette conviction m'a appris que j'étais désormais inutile.
« Je croyais qu'il était dans l'intérèt de cette cause d'élargir autant que possible le territoire grec, le purger par les armes de ennemi qui le souille, J'ai la conscience que la chose est possible. Je crois que quelques lauriers de plus ne rendraient pas les Grecs indignes de la bienveillance qu'on leur témoisne.…..
« … Cette institution (l'armée réqulière) ne peut ètre accessoire; elle doit être la base de tout ou succomber.
« Réunir tout ce corps en un camp où arriveraient des recrues volontaires en grand nombre, si on autorise l'enrèlement des irréguliers; les conscrits appelés par la loi le compléteraient. Que ce camp soit à la frontière ct que ces troupes entreprennent le plus tôt possible une expédition. Dans ce cas, en ÿ joignant un nombre convenable d'irréguliers et avec plein pouvoir d'agir, je ne doute pas qu'il ne soit possible de dégager la partie de la Romélie qu'il ÿ aurait espoir de conserver.
« En suivant celte marche, j'accepte votre confiance et toutes les responsabilités qu'elle entraine (1)... »
A de pareilles propositions, Capodistrias, qui avait d'abord fait semblant de réfléchir, répondit le 13 août, quand il fut bien assuré que le corps expéditionnaire français ne lui ferait pas défaut (2), par une fin de non-recevoir absolue.
‘.… Vous ne pouvez plus douter, lui écrivit-il, des regrets
(1) Papiers de Fabvicr.
(2) Ce corps était alors réuni à Toulon, où il s'embarqua pour la Grèce le 17 et le 19 août.
(ère noble,
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avec lesquels je vois que le point de vue sous lequel vous
envisagez l'institution du corps régulier ne peut pas être pour le moment — celui du gouvernement grec.
« .… Le corps régulier existe; le gouvernement lait et fera ce qu'il faut pour lui donner de la consistance ct, lorsque les circonstances le permettront, ce corps remplira sans doute la mission qui lui est réservée.
« S'il vous plait jusque-là de réserver... au souvernement grec l'espoir des services que vous pouvez lui rendre, vous ajouterez de nouveaux titres à ceux que vous avez déjà à sa reconnaissance (1)... »
C'était un congé en bonne forme. Vainement, deux jours
après, Capodistrias essaya-til d'atténuer la dureté frone de sa dernière lettre par les formules flatteuses de celle qu'il lui adressa (F5 aoûti au sujet de la liquidation de ses comptes (2). C'était là pure comédie. Cette Hquidation, du reslé, consistait simpleinent dans la promesse de payer à Fabvier 52,000 paslnes dontil s'était personnellement endetté pour le corps régulier.
(4) Papiers de Fabvier. ee.
(2) Le Tacticon, malgré les promesses du rouvernement grec, nn jamais eu de caisse ni de comptabilité részulicres. Bien des ue ds avaient été opérées sans que le colonel püt les prouver par LR justificatives. C'est ce qu'il avait établi le 19 juiilet par une note si ie Vaincante que Capodistrias, le 45 août, lui écrivait : « … Le EE à ment ne peul pas confirmer des comptes qui n'ont pas subi le cent exisé par les règles: mais il n'hésite pas à déclarer Que MONS QUE un avez présentés olfrent tellement les garanties d'une fidélité ne qu'il à cru de son devoir d'accorder inimédiatement le paiement « Fe 52,000 piastres que vous avez demandées sur le déficit de 11,500 spots pour l'acquittement de vos dettes, — Ces garanties sont : {1° qu . grande partie des sommes manifestées dans vos recettes, provenant : donations particulières directement adressées à vous et ne SG trouvan Pas par conséquent dans les livres du gouvernement, n'aurait jatnais pe être connue si vous n'en aviez pas fait la déclaration; 2° que la «on : des dépenses, comparée au nombre des individus qui ent COMpese corps dans les différentes époques, est loin de présenter un excés, ir est extrêmement modique... — Le gouvernement se plait à uppreéciet 4 garanties que présente votre dévouement à la cause grecque et le à B'néreux et loyal que vous avez manifesté dans 1ONLES ES Occasions. — Le gouvernement ne se dispense pas de faire pass réguliérement vos comptes et de vous donner, ou plutôt de se donne i lui-même la satisfaction de les publier un jour, accompagnés des ee Bnages de sa gratitude pour l'offre que vous avez faite pour l'excéden de la somme de 52,000 biastres. » (l'apiers de Fabvier.)
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On lui avait demandé de renoncer en faveur de l'État à tout ce qui lui élait dû en sus de cette somme, € il y avait consenti sans hésiter. Il n'avait jamais reçu ni voulu d'appointements. Aucune satisfaction ne lui était donnée au sujet de sa part de prise du Tagliaferro (À) retenue jadis par le gouvernement et sur laquelle il estimait qu'il lui revenait encore 333,000 piastres, qu'il edt voulu distribuer à litre de récompenses à ses anciens compagnons d'armes (2). En résumé, Fabvier se trouvait joué de toutes façons par le Président, Aussi éprouvait-ilen partant un violent désir de se venger de lui.
I s'embarqua le 23 août, à Navarin, sur un bâtiment de l'escadre française où l'amiral de Rigny lui avait donné passage, sans vouloir attendre l'arrivée du corps expéditionnaire français, dont le chef, le général Maison, élail parti de Toulon le 17 août. Cette détermination de sa part surprit quelque peu ses amis. On croyait en effet généralement, tant en France qu'en Grèce, qu'il allait ètre rappelé dans l'armée avec le grade de maréchal de camp. Son neveu Charles Fabvier, de Nancy, lui écrivait le 11 août qu'il ne tenait qu à lui de mettre un terme à sa longue disgrâce et l'engageait — discrètement — à se montrer moins cassant et moins raide envers le gouvernement de la Restauration (3). Mais le fier
(1) Voir plus haut, p. 298-299.
2} On trouve dans ses papiers un tableau indiquant la répartition qu'il désirait faire entre eux de cette somme.
(3) « .… Plusieurs journaux ont annoncé qu'une brigade scrail mise Sous vos ordres. M. Trézel.. nous écrit que toutes les occasions possibles vous seraient oflertes de rentrer dans les raugs de l'armÿe frangase.. C'est presque le sen! iiument heureux que votre pauvre mère ail passé depuis votre départ... Le souvenir de sa tendresse pour vous, celui de l'attachement si profond que vous portent tous ceux qui vous connaissent... adouciront, je l'espère, l'amertume qu'auraient pu jeter dans votre âne ces injustices et ces vexalions sans nombre dont un vous ä abreuvé ici, Peut-être mettrez-vous un peu plus de douceur, plus d'amitié dans vos relations avec le gouvernement, en songeant qu'il y à ici deux vicux bras qui veulent vous presser encore avant de se raidir Pour loujours.., » De son côté Regnaud de Saint-Jean-d'Angély écrivait le 15 août à son ancien chef : « … 11 y eu a ici qui prétendent que le général Maison vous porte un brevet de maréchal de camp .. Si votre projet était de rentrer dans l'armée, vous ne pourriez le faire par une meilleure Porte, et Trézel, comme sous-chef d'état-major, peut graisser le pène el les gonde.. »
PL
. Même temps !a cause de l'humanité
soldat laissait dire et avait d'autres idées, Ce n'était Pas pour le moment un grade qu'il voulait demander au iinis(ère français. Le général Maison, qu'il rencontra en mer. Jui offrit de le remmener en Morée comme attaché à son étatemjor. f déelina poliment celte proposition et préféra continuer si roule.
I avait conçu le dessein et l'espoir de faire imposer à Capodistrias sa collaboration par le gouvernement français, qui avait quelque peu le droit de parler haut en Grèce et d'exiser que le corps régulier fl reconstitué selon ses vues. C'est ve qu'il donnait à entendre à M. de Caux, ministre de la guerre, en lui écrivant, dès son arrivée à Toulon (4 septembre), pour se mettre à sa disposition en ce qui concernait Je< affaires de la Grèce (1). C'est ce qu'il déclarait fort nettement dans une lettre à son jeune ami Grasset, secrétaire de Fagence de. France en Grèce (8 septembre) : « Sans doute un jour ou l'autre on sera forcé d'évacuer: mais il faut qu'alors la Grèce soit établie et que Falliance nous en reste. I faut que j'organise la force armée, et c'est pour rester dans celle chance que je n'ai pas voulu prendre rang dans l'armée française. J'aimerais mieux que cela se ft fait sans cela. Mais cet autre n'a pas voulu et, si on ne prend pas des mexures sages, On nous donnera encore de la pelle au e.. sans qu'il y ait rien de fait (2)... » Avec un peu moins de précision, mais en termes suffisamment clairs, Fabvier révélait à Capodistrias lui-même ses espérances et ses projets : « .. Vous avez senti que je ne serais à ma place ni en commandant un corps grec dans ces circonstances, pi en changeant tout à coup et prenant du service dans l'arme d'occupation. Je ne pouvais pas agir Comme particulier, Si le gouvernement de mon pays
(4) Après lui avoir fait part de son désaccord avec Capodistrias, il
ajoutait : « … J'ai cru devoir me réserver pour attendre Ja volonté de Mon souverain el conserver toutes les chances honorables de servir en
: et l'intérét de mon pays. et mon premier devoir dans ce cas est d'offrir le résultat de mes études et d0 re expérience dans un pays mal connu, digne de s'élever sous la protee” PACE Nas et d'un poids qui peut devenir considérable... » (Papiers
(2) Arch. de la Société historique et cthnologique d'Athènes, 8385.
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m'ordonne maintenant de travailler pour la Grèce dans cette nouvelle direction, je le ferai avec zèle, mais le devoir me dispensera de la responsabilité (1)... »
On voit par d'autres passages (de ses lettres à Grasset) que ce n'élail pas seulement une mission du gouvernement français qu'il désirait obtenir. F eût voulu en recevoir une aussi d’une assemblée nationale en Grèce, ce qui eût mis Capodistrias tout à fait à sa merci « .… Je suis très disposé à aller leur faire une force nationale, el après ils seront chez eux. Mais je crains la fourberie de cet autre. Ainsi je ne scrais pas fâché s'il était possible, comme c'était l'intention (2), que je fusse nommé par l'assemblée nationale pour commander et organiser les forces grecques (3)... Je désire fort être renvoyé - Jà-bas et n'ai pas voulu suivre le général Maison pour conserver cette chance. Si on me rappelle, que ce soit pour diriger toute l'affaire militaire... je suis le seul qui y soit propre... Je serais bien aise que ce fût l'assemblée nationale qui prit cette décision. Ce serait une tâche un peu fatigante; mais j'ai encore quelques bonnes années dans le ventre (4)... »
Absorbé dans son projet grec, Fabvier fut préservé des entrainements politiques où eût pu le jeter la joie de se retrouver en France après un si long exil, étant donné surtout laccucil quasi-triomphal que lui valut. partout où fut signalée sa présence, sa glorieuse popularité. Son retour causa dans tout notre pays une émotion sympathique et joyeuse, constatée non seulement par les journaux du temps (qui relatent les visiles, les adresses, les invitalions reçues par le colonel à Toulon et ailleurs), mais aussi par les rapports de police dont il fut l'objet et que nous retrouvons aux Archives nationales (5). Ayant appris son débarquement à Toulon, où il demeura près d’un mois en quarantaine, le sous-préfet de
(4) Lettre datée de Toulon, septembre 1828. (Papiers de Fabvier.) ù
(2) L'intention de qui? Sans doute de certains amis que Fabvier avait en Grèce, Mavrocordato et autres chefs du parti constitutionnel,
(3) Lettre du 8 septembre citée plus haut.
(4) Lettre du 20 septembre, (Arch. de la Société historique et cthnologique d'Athènes, 8388.)
(») Arch. nat., F7 6993, dossier 13970.
soldat laissait dire et avait d’autres idées. Ce n'était pas pour le moment un grade qu'il voulait demander au ministère français. Le général Maison, qu'il rencontra en mer, lui offrit de le remmener en Morée comme attaché à son étal-major, 1 déclina poliment cette proposilion et préféra continuer roule.
I avait conçu le dessein et l'espoir de faire imposer à Capodistrias sa collaboration par le gouvernement français, qui avait quelque peu le droit de parler haut en Grèce et d'exiger que le corps régulier fût reconstitué selon ses vues. C’est ce qu'il donnait à entendre à M. de Caux, ministre de la guerre, en lui écrivant, dès son arrivée à Toulon (4 septembre), pour se mettre à sa disposition en ce qui concernait les affaires de la Grèce (1). C'est ce qu'il déclarait fort nettement dans une lettre à son jeune ami Grasset, secrétaire de l'agence de France en Grèce (8 septembre) : « ... Sans doute un jour ou l'autre on sera forcé d'évacuer: mais il faut qu'alors la Grèce soit établie et que l'alliance nous en reste... IN faut que j'organise la force armée, et c’est pour rester dans cette chance que je n’ai pas voulu prendre rang dans l’armée française. J'aimerais mieux que cela se fût fait sans cela. Mais cet autre n’a pas voulu et, si on ne prend pas des mesures sages, On nous donnera encore de la pelle au €. sans qu'il y ait rien de fait (2)... » Avec un peu moins de précision, mais en termes suffisamment clairs, Fabvier révélait à Capodistrias lui-même ses espérances et ses projets : « … Vous avez senti que je ne serais à ma place ni en commandant un corps grec dans ces circonstances, ni en changeant tout à coup et prenant du service dans l’armée d'occupation. Je ne pouvais pas agir comme particulier. Si le gouvernement de mon pays
sd
(4) Après lui avoir fait part de son désaccord avec Capodistrias, il ajoutait : « … J'ai cru devoir me réserver pour attendre la volonté de Mon souverain el conserver toutes les chances honorables de servir en même temps !a cause de l'humanité et l'intérêt de mon pays, et mon ‘Premier devoir dans ce cas est d'offrir le résultat de mes études et de mon expérience dans un pays mal connu, digne de s'élever sous la protection de la France et d'un poids qui peut devenir considérable. » (Papiers de Fabvier.)
(2) Arch. de la Société historique et cthnologique d'Athènes, 8385.
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m'ordonne maintenant de travailler pour la Grèce dans cette nouvelle direction, je le ferai avec zèle, mais le devoir me dispensera de la responsabilité (1)... »
On voit par d'autres, passages (de ses lettres à Grasset) que ce n’était pas seulement une mission du gouvernement français qu'il désirait obtenir. Il eût voulu en recevoir une aussi d’une assemblée nationale en Grèce, ce qui eût mis Capodistrias tout à fait à sa merci « .. Je suis très disposé à aller leur faire une force nationale, el après ils seront chez eux. Mais je crains la fourberie de cet autre. Ainsi je ne serais pas fâché s'il était possible, comme c'etait l'intention (2), que je fusse nommé par l'assemblée nationale pour commander et organiser les forces grecques (3)... Je désire fort être renvoyé là-bas et n'ai pas voulu suivre le général Maison pour conserver cette chance. Si on me rappelle, que ce soit pour diriger toute l'affaire militaire. je suis le seul qui y soit propre... Je serais bien aise que ce fût l'assemblée nationale qui prit cette décision. Ce serait une tâche un peu fatigante; mais j'ai encore quelques bonnes années dans le ventre (4)... »
Absorbé dans son frojet. grec, Fabvier fut préservé des entrainements politiques où eût pu le jeter la joie de se retrouver en France après un si long exil, étant donné surtout l’accueil quasi-triomphal que lui valut, partout où fut signalée sa présence, sa glorieuse popularité. Son retour causa dans tout notre pays une émotion sympathique et joyeuse, constatéc non seulement par les journaux du temps (qui relatent les visites, les adresses, les invitations reçues par le colonel à Toulon et ailleurs), mais aussi par les rapports de police dont il fut l’objet et que nous retrouvons aux Archives nationales (5). Ayant appris son débarquement à Toulon, où il demeura près d’un mois en quarantaine, le sous-préfet de
(4) Lettre datée de Toulon, septembre 1828. (Papiers de Fabvier.) L
(21 L'intention de qui? Sans doute de certains amis que Fabvier avait en Grèce, Mavrocordato et autres chefs du parti constitutionnel.
(3) Lettre du 8 septembre citée plus haut.
(4) Lettre du 20 septembre. (Arch. de la Société historique et ethnologique d'Athènes, 8388.)
(5) Arch. nat., F7 6993, dossier 13970.
cette ville et le préfet du Var demandèrent si, vu le rôle qu'il avait joué de 1820 à 1823, il n'y avait pas lieu de le mettre en arrestation. 1 leur fut répondu de Paris que le colonel n'avail jamais été condamné et que ses agissements en 1823 n'avaient ‘donné lieu à aucune instruction côntre lui (1). I fallait done le laisser libre et se contenter de le surveiller étroilement, mais discrètement, ce qui fut fail tout le temps que dura son séjour en France. Nous voyons donc par les rapports qu'il lui fut. à Toulon, Marseille, Valence, Lyon, ete., offert des banquets ou des sérénades, mais qu'il se déroba le plus possible à toutes manifestations. A Paris, les étudiants voulurent le fêter au ‘Quartier latin. Plusieurs officiers émirent l'idée d'une souscription par laquelle les membres militaires de la Légion d'honneur lui abandonneraient le dixième de leur traitement de légionnaires (2). Mais Fabvier semblait prendre à tâche de se montrer le moins possible et d'éviter tout ce qui ent pu faire croire qu'il revenait en agitateur. S'il descendit à Paris chez La Fayette, dont il était depuis longtemps redevenu l'ami le plus respectueux et le plus dévoué, il s'y tint fort tranquille -et s’eflorça de n’y pas attirer l'attention sur sa personne. En Lorraine même, où il alla embrasser son frère et sa vicille mère, il ne resta que deux jours (6-8 novembre), étonna tout .le monde par sa réserve et ne contenta pas « les curieux qui ‘le questionnaient sur les affaires publiques et sur les siennes ‘personnelles ». Tout au plus voulut-il bien dire qu'il avait été : reçu avec bienveillance dans le monde gouvernemental et quil ‘allait retourner en Moréec.
Sa grande affaire lui paraissait en très bonne voie. À Paris, -les ministres de la guerre et des affaires étrangères l'avaient !fort bien reçu. Il avait été présenté au roi et au dauphin, qui «lui avaient fait l'accueil le plus flatteur. Bref, il n'eut pas de
peine, à ce qu'il semble, à faire admettre au gouvernement français ses idées au sujet de l’organisation de l'armée
(1) Ministère de …«Fabvier.)
(2) Depuis le 4er de
et n'avait droit com
la guerre. (Archives administratives, dossier du général
cembre 1824 Fabvier était rayé des cadres de l'armée me Colonel à aucun traitement.
Sn
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grecque et c’est lui que le ministère voulut bien pour sa part charger de celte opération. Des instructions qui lui furent données le 18 novembre il résulte qu'il élail chargé par le roi d'aller en Grèce proposer à Capodistrias la reconstilution du corps régulier suivant ses vues. Le Tacticon (sour l’entretien duquel Charles X promettait un subside mensuel) serait mis en état de pouvoir se substituer aux troupes irrégulières d’une part, et de l'autre au corps expéditionnaire français (4) . 11 semble bien, de plus, que le gouvernement français, sans oser Je dire, ne répugnait pas à l'idée que cette armée prit à bref délai l'offensive contre les Tures et leur enlevât, pour arrondir le nouvel État, une partie de la Grèce continentale, notamment l’Attique, sans compter l'ile d'Eubée (2)
Le fait que l'ancien conspirateur de 1820, l'ancien manifesant de la Bidassoa, était si bien traité par les ministres de Charles X et par Charles X lui-même devait naturellement lui valoir une grande considération dans le monde politique, là surtout où l'on croyait avoir quelques avantages particuliers à tirer de la révolution hellénique. Certaines avances paraissent lui avoir été faites à cette époque par le duc d'Orléans qui, malgré sa déconvenue de 1826, n’avait pas tout à fait renoncé à l'espoir de faire de son second fils un roi des Hellènes. Louis- Philippe pensait que, le parti français paraissant devoir ètre le plus fort en Grèce, le colonel n'aurait plus de motifs pour contrecarrer la candidature du duc de Nemours, et qu'en le flattant un peu il scrait aisé de transformer cet ancien adversaire en un nouvel auxiliaire de sa politique. Fabvier fut invité à diner à Neuilly le 14 novembre et traité par le duc et
(1) Ce corps, dont l'effectif était de 44,000 hommes, avait débarqué en Morée à la fin d'août 1828. L'évacuation de celte presqu'ile par Ibrahim, évacuation que Méhémet-Ali avait prescrite à ce dernier par suite de la convention que les Anglais lui avaient fait signer à Alexandrie, s'était ensuite opérée sans autre résistance que celle du chäleau de Morée, qui avait obligé les Français à tirer quelques coups de cauon (septembreoctobre).
(2) La minute des instructions données à Fabvier se trouve dans son dossier personnel aux Archives adimninistralives de la guerre (n° 1146.)
par ses enfants comme un véritable héros (1). Et ces avances ne furent pas faites tout à fait en pure perte. Car on verra plus loin qu'ultérieurement, à diverses reprises, l’idée d'offrir aux Grecs comme roi un prince français (c'est-à-dire un fils du duc d'Orléans) fut présentée par Fabvier comme très opportune, en môme temps que très profitable à la France. Cependant Capodistrias n'était pas sans savoir ce que l'ancien chef du Tacticon avait obtenu du ministère Martignae.
Aussi s’efforçait-il de réagir contre les préventions du gouvernement français. On voit par une lettre fort longue et très soignée qu'il adressait le 15 décembre 1828 au général de Loverdo (2) quel mal ilse donnait pour prouver qu'il n'était pas une créature du gouvernement russe, pour se disculper de l'accusation de n'être pas libéral, pour se défendre d'avoir eu des torts envers les chefs du parti constitutionnel. Mais on y voit aussi combien il souhaitait peu d'avoir de nouveau
(1) «… J'ai vu Fabvier ce soir, écrivait à cette date même un familier du duc. Il a diné à Neuilly. C'est un homme d'assez haute stature; une tète énorme; cheveux et moustaches noirs; la moustache des plus épaisses. La figure est doute d'une expression tour à tour bienveillante et dure; son sourire est plein de finesse, comme sa parole. On a peine à le suivre, Lant son dé il est rapide et saccadé. Il parait avoir quelque peine à s'exprimer, mais il y a du mouvement et comme une couleur orientale dans son langage. Il s'aide du geste et de l'œil; son ton est moqueur et il est rare qu'il ne critique pas. — I aime la Grèce el les Hellènes, maïs il en parle... comme un homme qui les connait autrement que par les gazelles... Son zèle pour leur cause ne l'a pas aveuglé sur les vices de leur caractère social: mais il les aime pour les avoir adoptés, défendus, disciplinés, et il se loue de leur attachement à sa personne. — Capo d'Istria fait de longs discours, mais il réussit peu là-bas avec ses finesses diplomatiques. Les philhellènes ne sont pas attirés en Grèce par des motifs désintéressés; ils ont plus d'une fois compromis cette sainte cause par l'ardeur de leurs prétentions, leur zèle pour les places. La Bavière s'est distinguée dans cette ambition funeste... Il se plaint amèrement des préjugés répandus par les ambitieux inutilement accourus an service des Grecs contre cette malheureuse nation. Pour lui, il retourne à son poste, muni des pouvoirs du gouvernement français, pour appliquer à l'organisalion d'une armée régulière une partie des sommes qui sont accordées aux Grecs. — Pendant toute cette soirée, les veux des jeunes princes était fixé sur lo héros, que l’auguste auditoire n'embarrassait nullement; il est vrai Qu'il n'aurait pas trouvé chez de simples citoyens plus
de sympathie, de bon accucil et de bienveillance... s — Cuvisien-FLEURY, ® Journal intime, 1, p. 3 et suiv.
(2) Corr. de Capodistrias, 11, 454-456.
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Fabvier pour coopéraleur. « J'apprécie infiniment, écrivait-il, les nobles sentiments qui animent cet officier distingué en faveur de la Grèce et les services qu'il s'est efforcé de lui rendre. Je crois aussi que parmi les étrangers aucun ne peut lui être plus utile du moment qu'il voudra etre moins absolu et moins erclusif dans ses opinions. S'il se décide à revenir en Grèce, je ne négligerai aucun soin pour le mettre à mème d'atteindre le but qui aura motivé son retour... »
Ce style ne dénotait à coup sûr ni une extrème sympathie pour Fabvier ni un vif désir de le revoir à Égine.— Du reste, en décembre, Capodistrias n'ignorait pas qu'il venait d'être pris, à Londres, des mesures qui allaient renverser tous les projets de l'entreprenant philhellène. La Russie et l'Angleterre n'avaient pu voir qu'avec déplaisir les projets du ministère Martignac. C'est de leurs alarmes qu'était né le protocole du 46 novembre 1828, auquel Ja France, par crainte de voir l'alliance brisée, n'avait pas cru devoir refuser son adhésion. Celte convention portait : 4° que les trois puissances alliées, sans préjuger la question des limites définitives de la Grèce, ne lui garantissaient pour le moment que la possession de la Morée et des îles; 2% que la France, maintenant qu'Ibrahim avait évacué la Morée, rappellerait le gros de ses troupes, mais pourrait en entretenir encore une petite partie dans cette péninsule jusqu'à ce que le gouvernement grec fût jugé en état de se passer de ce secours. C'était là porter le coup le plus funeste au plan du colonel Fabvier. En effet, ü était évident que Capodistrias, assuré du maintien de plusieurs régiments français en Morée (4), se refuserait à augmenter l'effectif du corps régulier dans la proportion indiquée par ce philhellène; et, le gouvernement grec s'abslenant, pour complaire aux trois puissances, de nouvelles attaques sur la Grèce conlinentale, la fusion que Fabvier voulait provoquer entre les bandes irrégulières et le Tacticon serait impossible. Ges bandes se trouvaient alors presque toutes dans la Grèce continentale; il ne fallait pas compter qu'elles enrevinssent de gaité de cœur
(1) resta en Grèce au départ de Maison (1829)une brigade de 4,500 hommes Cominandée par le général Schneider.
pour s’amalgamer en Morée avec le corps régulier et se mettre aux ordres d'un étranger.
Fabvier était parti de Paris plein d'ardeur et de confiance, sans savoir ce qui venait de se passer à Londres. I n'eut con. naissance qu'en arrivant à Navarin (21 décembre) des dépêches qui, en conséquence du protocoie, avaient été envoyées, le 26 novembre, au général Maison. Sa déception fut profonde et fort douloureuse. Les nouvelles instructions portaient que le corps régulier serait bien organisé de façon à pouvoir être substitué aux troupes françaises, mais qu'il n'aurait d'autre destination que de pourvoir à la sûreté du gouvernement et à la garde des places fortes (du Péloponèse), Du reste, comme on semblait prévoir que Capodistrias s’eMorcerail de réduire à des proportions misérables le corps qui devait être confié à Fabvier, cet officier était autorisé à n'accepter le commandement qu'à des conditions convenables et dignes de lui.
Quant à ce dernier, malgré la surprise pénible qu'il venait d'éprouver, il faisait encore bonne contenance et ne paraissait pas disposé à quitter la partie, « … Le général Maison, écrivait-il Je 27 décembre au ministre des affaires étrangères, avait reçu avant mon arrivée des instructions à mon sujet renversant à peu près le projet que Votre Excellence avait adopté. Cependant, il me semble toujours utile d'essayer si M. le Président sera convaincu de la nécessité d’avoir une organisation, dans Je cas où on aurait l'espoir d'arriver au but
progressivement... » Dans une lettre du môme jour au ministre
de la guerre, il revenait à l'idée de marcher contre les Turcs et d'agir éncrgiquement sur l'assemblée nationale (4) : « .… On pourrait s'emparer de l'Eubée, malgré toute la puissance turque, et de là on Commande véritablement en Romélie… L'assemblée nationale va avoir lieu. 11 serait utile qu'un Envoye français recommandable se trouvät près d'elle. Le Président à amené les choses au point qu'il peut s’y traiter des
(4) Cette assemblée n'étai RLnRe navel Lait ; € do ‘&arde de la réunir tan pas encore formée, et Capodistrias n'av
: t'au'il , . ! è ; , : : z = à et d'y être le plus fort. IUil n'élait pus assuré de la composer à son gré
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choses très graves et que la France y aurait tout poids (1)... »
Dans les premiers jours de janvier, il se rendit à Égine avec le général Durrieu, chef d'état-major du COrps expédilionnaire français, qui avait à se concerter avec le Président sur les conditions de l'évacuation et sur la remise de certaines places fortes aux troupes régulières du gouvernement grec. Capodistrias ne manqua pas de lui faire ostensiblement l'accueil le plus gracieux. Mais Fabvier s'aperçut bientôt qu'il n'avait absolument rien gagné sur Jui. A la suite de pourparlers préliminaires et infructueux, le Président l'invita à lui remettre des propositions écrites (2) (peut-être pour les communiquer aux agents de la Russie et de l'Angleterre). EL, après huit jours de réflexions ou d'entretiens nouveaux, Capodistrias déclara finalement l'entente impossible.
«<.… I est de toute impossibilité, écrivait-il le 15 janvier à La Ferronnays, vu les antécédents malheureux et les circonslances actuelles de ce pays, de fonder l'ordre intérieur sur l'organisation exclusive de troupes régulitres nationales. M. le colonel Fabvier ne partage pas celte opinion. J'apprécie infiniment les nobles sentiments qui animent cet officier en faveur de la Grèce; j'apprécie encore plus la droiture avec laquelle il m'a développé les motifs de sa conviction. Cependant il a reconnu avec moi que, la responsabilité d'une décision quelconque sur une question si grave pesant tout entière sur le gouvernement, c'était à lui, et à lui seul, à prononcer... Il a reconnu aussi qu’en limitant l'organisation. à la seule formation des garnisons des forteresses et dans le but unique de maintenir l'ordre dans la péninsule, il n'entrevoyait pas l’occasion de rendre à ce pays les services importants qui seuls peuvent justifier à ses yeux la part active qu'il prendrait.. à cette réforme, Nous avons 2,000 hommes organisés déjà en troupes régulières. Comme il ne s’agit pas d’armer les forteresses pour les mettre en état de se défendre contre une agression extérieure, il ne serait pas difficile de porter ces
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Lettre au général Durrieu du 9 janvier 4829 (Corr. du comte Capodislrias, 11, 517-518.
vw
2,000 hommes à un nombre suffisant à ce service, sans procéder pour le moment à une réorganisation générale... Une pareille tâche ne serait pas à la hauteur des talents de M. le colonel Fabvier, d'autant plus qu'elle n’est nullement conforme à ses opinions (1)... »
Un peu plus tard, le Président. instruisant le colonel de Heideck (qui commandait maintenant le corps régulier) des vastes projets de Fabvier et de ses déconvenues, se montrait bien décidé à ne pas céder, quand même la France le menacerait de le priver de ses subsides. « Si lon adopte ce mode pour nous faire suivre une autre marche. déclarait-il, on se trompe. Nous avons de quoi vivre jusqu'au 15 du mois de février: nous pouvons donc attendre... J'accepte... ce qu'on voudra faire pour augmenteret pour perfectionner le corps de troupes régulières... en conservant les mêmes bases quant aux choses et aux hommes; et je n'accepte rien, si l'on veut me forcer à bouleverser le tout pour admettre de nouvelles bases (2)... »
Enfin, le 31 janvier, Capodistrias invitait assez ciairement Maison à le débarrasser de Fabvier en l'appelant auprès de lui : « I ne dépend plus de moi d'utiliser pour 1e moment les” nobles sentiments qui animent ce brave officier en faveur de la Grèce. Je lui ai donné lecture de mes réponses à M. le comte de La Ferronnays et j'ai abandonné à ses propres décisions le parti qu'il jugera convenable de prendre. Puisque Votre Excellence est disposée à l'appeler à son quartier général, il ne me reste qu à témoigner le regret que j’éprouve de n'avoir Pas pu uliliser les talents dont cet officier a donné tant de preuves... (3). »
Quant à Fabvier, tout en constatant le complet échec de ses propositions, il paraissait encore disposé non pas à renoncer à la partie, mais à passer outre.
Rendant compte au général (le 25 janvier) de ses entretiens avec Capodistrias, il disait lui avoir rappelé tout ce qu’il avait
(1) Corr. du comte €
(2) Jbid., 11, 534-535.
(3) Ibid, 11, 44.
apodistrias, 11, 517-518
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fait pour le corps régulier; lui avoir reproché l'abandon où ce corps avait été laissé, le traitement privilégié des bandes irrégulières. I avait déclaré au Président qu'il était, lui, Fabvier, meilleur juge que personne en pareille matière; que si on voulait le laisser mettre les choses sur un autre pied, il ferait de son mieux et qu'aussitôl l’organisation terminée, il se retirerait, «Jui laissant le fil à la main ». 1 lui avait représenté tout ce qu'il devait de reconnaissance au gouvernement français; il lui avait enfin mis le marché à la main en lui déclarant qu'il ne pourrait pas accepter une siluation « peu digne de la confiance dont il avait été honoré » par son gouvernement. Tout avait été inutile; le Grec n'avait pas cédé (4).
I représentait d'autre part au ministre des affaires étrangeres (le 34 janvier), qu'il fallait faire de la Grèce un état vraiment fort, capable de se suffire à lui-même et de former une barrière solide contre Fambition moscovite. On ne devait pas laisser à la Russie, dént les armes avaient été assez malhcureuses pendant la campagne de 1828 (2), le temps de prendre sa revanche. Les Grecs ne demandaient qu'à marcher. Hs détestaient les Russes. Quant à Capodistrias, « ….. J'ai tout lenté, écrivait Fabvier, pour convaincre le Président de la lovale bienveillance du gouvernement. Je suis resté avec lui en bons termes... J'ai feint d'ignorer ses manœuvres... Le peuple grec, ajoutait-il, est admirable dans sa résignation; dernièrement... Stralfort Canning voulait préparer un chansement, Le personnage... proposé par les Anglais et dont je vous ai garanti le patriotisme (3), a eu avec ses collègues la sagesse de se refuser à toute démarche qui pourrait amener quelques troubles. L'assemblée nationale aura bientôt lieu. Le Président la prépare par la corruption. Néanmoins elle serail unanime si on lui proposait quelque chose de positif... Il est indispensable que près de l'assemblée il y ait une personne de
(1) l'apiers de Fabvier.
(2) Les troupes russes avaient dû lever le siège de Silistrie et opérer une fort pénible retraite.
(3) Nous ne savons au juste qui Fabvier voulait désigner ainsi. Peutêtre élait-ce Ma vrocordato ?
confiance, un projet arrété sur la marche que le gouverne français à l'intention de suivre (1).
ment
als
Malheureusement pour Fabvier, le gouvernement franc ne voulait plus se prèter à ses desseins. Maison avait pour
instructions de le contenir plutôt que de le seconder et, dans le cas où ses agissements lui paraitraient coMmprometlants pour le ministère, de le rappeler formellement auprès de lui en l'allachant à son état-major, Ce général, qui avait pour lui beaucoup de considération et de sympathie, n'eàt pas voulu le contrister ou le froisser par de trop impératives injonetions. I commença par lui donner à entendre — amicalement — qu'il ferait bien de ne pas rester à Égine (2). Mais Fabvier ne voulait pas comprendre à demi-mot. Il persistait donc à demeurer dans cette île, où il était encore en février et où il nest pas téméraire de penser qu'il s'entretenait avec ses amis du parti constitutionnel (Mavrocordato et autres) des moyens de réagir contre la politique du Président, C'est sans doute à cette époque qu'il envoyait au général Sébastiani un mémoire dont nous retrouvons Ja copie dans ses papiers et que Mavrocordato avait rédixé pour protester contre le tort que le protocole du 16 novembre faisait à la cause hellénique.
Invité probablement par Capodistrias, qu'impatientait la persistance du colonel à ne pas quitter Égine, Maison lui écrivit le 49 février pour l'informer qu'il Fattachait à son état-major. Comme il ne lui enjoignait pas formellement de revenir, Fabvier se contenta de répondre ({* mars) qu'il acceplait cet honneur, mais qu’il croyait devoir attendre à Égine le débarquement du nouveau résident en France, montait la tête de plus en plus. Il v ment français prit Capodistrias par la famine en lui supprimant tout subside. D'autre part, le Président, qui à ce moment même quittait Égine pour se rendre à Nauplie et commencer une Campagne électorale dans le P Jaisser derrière lui un mé
le baron Rouen. Il se oulail que le gouverne-
éloponèse, tenait à ne pas y content comme Fabvier. Ce fut pour © (4) Papiers de Fabvier.
(2) Lettre du 24 janvier 1829. (Papiers de Fabvicr.)
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répondre à son désir que Maison, le 8 mars (4), invita enfin — courtoisement, mais fort nettement — le colonel à venir le rejoindre à Modon. Cette fois le philhellène dut bien obéir.
Capodistrias oblint peu après un succès diplomatique de quelque importance. En prévision de la réouverture — alors imminente — des hostilités sur le Danube, l'Angleterce voulait ètre armée d'un Lexte qui empêchât les Grecs de se jeter sur les Tures au midi pendant que les Russes les allaqueraient de nouveau par le nord. Mais pour avoir le droit d'exiger d'eux qu'ils se üinssent tranquilles, il fallait bien leur accorder quelques avantages En conséquence, la conférence de Londres, par le protocole du 22 mars, fixa aux golfes d'Arts et de Volo la limite du futur Etat hellénique, c'est-à-dire qu'elle lui promit une portion relativement considérable de la Grèce continentale. fl est vrai qu'en retour elle invitait les Grecs non seuiement à s'abstenir de toute marche en avant, mais à évacuer tout ce qu'ils avaient occupé par les armes en dehors de la Morée et des îles. Le protocole portait en outre que la Grèce, tout en devenant autonome, resterait vassale et tributaire de la Porte. Son gouvernement devait être celui de la monarchie héréditaire; enfin le prince appelé à gouverner la Grèce ne devrait être pris dans aucune des familles régnantes d'Angleterre, de France ou de Russie.
Cet arrangement satisfaisait la Russie par la clause de vassalité imposée au nouvel État (2); l'Angleterre, par l'exclusion dynastique dont il frappait la famille de Bourbon; la France, par l'extension de territoire qu'il accordait à la Grèce. Cha-
(1) Papiers de Fabvier, — Ce même jour Maison écrivait au ministre de la guerre : « … La mission dont vous aviez chargé le colonel Fabvier étant entièrement manquée.…, je l'ai rappelé pres de moi en lui annonçant qu'il serait traité comme colonel d'état-major. » Le 20 mars, il ajoutait : « .., J'ai positivement ordonné au colonel Fabvier de revenir ici; je compte l'emmener en France: sa présence ici inquiéterait le Président... » (Ministère de la guerre, Archives administratives, 1146.)
(2) Celle puissance ne voulait pas voir les populations chrétiennes de l'empire ottoman acquérir une pleine indépendance politique. qui les aurait soustraites à son ingérence; elle tenait au contraire à ce qu'elles restassent rattachées à cet empire par un lien de vasselage
qui lui servirait constamment de prétexte pour renouveler son intervenlion.
cune de ces trois puissances faisait, Au reste, au fond, ses réserves et se promettait bien de profiter des circonstances pour le transformer en un réglement plus favorable à ses intérèts propres. Quant à Capodistrias, il ne pouvail, sans doute, sous peine de perdre dans son pays toute sa popularité, se déclarer pleinement satisfait. HE HE savoir aux agents de Ja Triple Alliance qu'il Jui était impossible de rappeler ses troupes de Romélie ; il profila même du moment où les Russes rouvraient les hostilités contre les Turcs pour envoyer des renforts à Ypsilanti et à Church, qui firent des progrès sensibles dans la Grèce continentale pendant le printemps de 1826 (1). Mais, d'autre part, en affectant de prendre le protocole au pied de Ja lettre et de regarder la Grèce comme définitivement constituée par la nouvelle garantie des puissances, il put se montrer plus que jamais réfractaire au plan de réorganisation militaire proposé par Fabvier.
Du reste, voulant prévenir ou atténuer le mécontentement que son opposition à ce plan eût pu causer au gouvernement français, il Jui demanda bientôt de mettre à sa disposition environ deux cents officiers el sous-ofliciers du corps expéditionnaire pour les attacher momentanément au corps régulier, dont ils deviendraient les instructeurs et organiseraient définitivement les cadres. Le maréchal Maison (2) avait agréé celte proposition, ce qui n'était pas sans augmenter la mauvaise humeur de Fabvier. Il est vrai qu'il voulut aussi donner pour commandant en chef au Tacticon un Français, son propre sous-chef d'état-major (le général Trézel), dont le Président se serait bien passé (3). Mais Trézel ne lui inspirail pas les mêmes craintes que Fabvier. Puis, il avait obtenu cette satisfaction
(4) Church, qui était, lui aussi, en dissentiment avec Capodistrias, quitla son commandement après ces derniers succès et laissa ses troupes sous les ordres du colonel Dentzel.
(2) Le chef du corps expéditionnaire français venait d'obtenir le bâton de maréchal par ordonnance royale du 22 février 1829.
. (3) Ne pouvant absolument éviter cette tutelle de l'état-major français, il eût voulu out au moins voir à la tête du Tacticon un officier moins ns. pit prenne par exemple un simple chef de bataillon; mais toules
inesses furent inutiles, et il lui failut accepter Trézel, qui succéda Comune chef du corps régulier au colonel de Ileideek (août 1829.)
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que l'effectif du corps régulier ne serait pas sensiblement augmenté et que, pour longtemps encore il y aurait en Grèce trois éléments militaires distincts et à peu près équivalents, entre lesquels, par d'habiles manœuvres, il pourrait continuer à demeurer le maître.
Cependant Fabvier, exaspéré, rêvait maintenant de renverser Capodistrias. Mais ce dernier le surveillait de près, de loin, redoutant de sa part quelque coup de main, et n’était pas homme à Jui laisser la liberté de soulever contre lui soit le corps régulier, soit la population civile. « .. On nous travaille de toutes parts, avait-il écrit à Heideck dès le 14 janvier… Il est d'un grand intérêt de veiller de près à vos tacticos. I ne serait pas impossible qu'on tâchât de pervertir leur esprit afin de les porter à vouloir d’autres règlements ou d'autres régulateurs (1)... » A partir de mars, les dispositions du colonel à son égard devinrent si hostiles qu'il crut devoir demander à Maison de le retenir à Modon, sans lui permettre la moindre excursion dans l'intérieur de la Morée, où il eût pu essayer de soulever les esprits contre lui. Capodistrias fit pourtant encore bon visage à son ennemi en avril, quand il alla faire ses adieux au maréchal. Mais il fut offusqué, parait-il, de le retrouver encore vêtu à la grecque et en témoigna quelque mécontentement (2).
Il est certain que Fabvier ne dissimulait guère à ceite époque son désir d'écarter du pouvoir le protégé de la Russie. «.… Avec un faible corps français (écrivait-il à Sébastiani au commencement d'avril), on pourrait enlever tout jusqu'au Vardar, d'un seul élan, entraînant avec soi quarante mille Grecs
(1) Corr. du comte Capodistrias, H, 510-512. pat
(2) « Le Président avait écrit au maréchal que ma présence à Egine l'inquiétait, ce qui a engagé le maréchal à me rappeler. lei il m'a fait mille politesses, mais a déclaré au maréchal que j'avais trop d influence et qu'il pouvait se trouver quelque circonstance politique où je l'embarrasserais, qu'il voulait pour gouverner avoir lout le pouvoir et que l'avais pour la Grèce des sentiments exagérés. ete... [la vu avec un vif déplaisir que je portais l'habit grec et craint mes voyages... Le Président a désiré que je ne fisse aucun voyage, parce que, dit-il tout franchement, J'ai trop la confiance des Grecs. » Lettres de Fabvier à Edouard Grasset.
17, 27 avril 4829. (Arch. de la Société historique et ethnologique d'Athènes, 8390, 8389.)
en armes. Pour cela, il faut avant tout renvoyer le Président, obstacle au bien par ses vues funestes etson incapacité en fait de gouvernement, Sion ne veut pas Fôter soi-même, que les deux cabinets (D) appuient seulementles Grecs en Signifiantque les sacrifices qu'ils ont faits ne doivent pas avoir pour butd'éti biren Grbcc le pouvoir absolu. hais un système analogue à celui qui nous régit. n'y pliera jumauis elles Grees feront le reste, Vous. mon général, qui portez tant d'intérêt à ce pays, vous qui aspirez à voir la France reprendre son rang eUsa «loire, envagez le gouvernement à prendre un part digne d'elle eCqu'elle ARRETE pas pour prix de tant de sacrifices une déconsidé. ration inévitable, N'est pas temps que nous réparaissions rangs d'où nous sommes tombés? Vous le savez, ce n'est ni de repos ni d'industrie que nous avons soif, c'est de gloire:
« … On pourrait, lisons-nous dans une autre lettre (du 8 avril), se portant rapidement en avant, S'emparer des populations de la Thessalie, Macédoine, Épire, sic: enfin avec Pare des puissances intéressées on créerait une nalion grecque qi, dans vingtouvingteinq ans, serait plus forte et surlont plus molits que hi Turquie... Quant Er HO, je iie trouve heureux d'avoir acquis ici... une influence à offrir à mon gouvernement Ni on ne l'utilise pas, il me restera le souvenir d'avoir au prix de mon sang soutenu ce malheureux pays jusqu'à ce quon soil venu à son secours et offert de belles chances (2)...
Vers la fin d'avril Fabvier parlait d'appeler un ince français, sans se soucier des protocoles: e Si on se déclare pour un prince français, écrivait-il le 27 à Grasset, 1 est probable que cela S'arrangerait avec l'Angleterre et FAutriche, qui sont dans leurs petits souliers (3); le ministère francais serait probablement entrainé el dans ce cas il est maître de faire ce qu'il veut...
Le mème jour, dans une lettre au ministre de Caux, il Sex primait non moins clairement : «Je ne conserve de relations avec personne el ne sors pas d'ici pour condescendre aux désirs de M. le Président et de M. le maréchal. Néanmoins, 08 m'a Cn-
(4) La Frence ct l'Angleterre.
(2) Lettre au géncral Guilleminot,
(3) A cause de Ja reprise des hostiñités per les armées russes.
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voyéprévenirque, sile gouvernement yconsentait, un fort parti de l'assemblée nationale appelleraitun de nos princes au trône de la Grèce... La France a fait beaucoup. Elle peut d'un mot faire plus, sauver ce peuple du funeste sort qui l'attend de tomber au rang d'une province russe, éviter à l'Europe le danger de voir dans quelques années les Barbares à quarante-huit heures de Fltalie eLentin ajouter un nouvel éclat à la couronne françuise, qui deviendrait a protectrice de la Méditerranée... »
«<… Ce ne sont plus, éerivaitl d'autre part à Guilleminot, comine autrefois, quelques comédiens qui voulaient être maréchaux, chambellans, ambassadeurs, ete., surtout escroquer de l'argent. C'est tout ce qu'il y à de plus considérable sur le continent et dans les îles. Le moment est pressant... Le jour cst arrivé où la Russie veut mettre la dernière main au plan suivi depuis longtemps... Tout dépendence moment de la France. cest sur elle que péseronCles reproches, sion laisse consommer le crime de laisser pénétrer les Russes dansces contrées (4)...
Fabvier dut bien, à la tin, se rendre compte qu'il parlait et écrivait en pure perte : 4 attends, écrivaital tristement vers la fin d'avril. qu'on me renvoie d'un pays qui peut-être n'aurait plus eu besoin de libérateur et de gouverneur si je n'y avais pas été avant eux. Je rentrerai chez mot tranquille et sans euvier les faveurs qui sont tombées de toutes parts; ma part dans le passé me suit (2). + est certain que Maison commencçait à le trouver encombrant et gènant. Le 13 mai, c'est-àdire au moment où le maréchal faisait déjà ostensiblement ses préparatifs de départ, Fabvier lui adressait encore une longue lettre pour lui rappeler ce qu'il avait fait en Grèce, ce qu'il avait voulu, ce qu'il voulait encore et, après y avoir raconté ses déceptions, la términail par ces mots : €... Vous savez que mes instructions sont d'attendre les ordres du ministre. Néanmoins, Votre Excellence étant mon chef direct, je la prie de vouloir bien décider ce qu'elle jugera à propos (3). »
(1) Lettre du 27 avril 1829,
(2) Lettre à Edouard Grasset, du 29 avril 1829. (Arch. de la Société historique et ethnologique d'Athènes, 8391.)
(3) l'apiers de Fabvier.
400 LE GENERAL FASVIER En réponse à cette lettre, Fabvier reçut, dés Ja lendemain un ordre formel de départ !e Personne, écrivait le Maréchal
ne rend plus que moi Justice aux nobles sentiments qui ont
dirigé votre conduite en Grèce, Tn'est pas possible de porter
plus loin le couraze, la constance et le désintéressement. Je
sais aussi que vous pouviez être d'une grande utilité dans ce Paivs pour la formation des troupes résulières, si votre Iission eût été agréée par le touvernement grec n'en est pas ainsi, et je dois dés lors la considérer comme terminée. Le Couver-
pement du roi m'avant ordonné de vous rappeler prés de
moi, j'ai rempli cette première partie de mes instructions en Vous invitant à vous rendre à Modon Maintenant je juze Non seulement inutile à la cause que vous voulez servir, mais peu convepable pour vous-mdme la prolongation de votre Séjour en Grèce et Je désire que vous reveniez en France avec moi La nouvelle position duns liquelle vous vous trouvez placé par le gouvernement du roi vous impose le devoir de rentrer en France. Vous faites partie de l'état-major général de l'armée, et ce qui n'a pas été désigné pour faire partie de la brizude d'occupation doit quiller a Gréce (4).
Fabvier ne pouvait qu'ohéir. I partit. Mais dans son exaspération contre Capodistrias, il annonça que tout n'étut pus fini, qu'il serait pour le Président plus redoutable encore à Paris qu'à Ésine où à Modon (2). C'était là sinple propos d'homme en colère. I ne pouvait plus se faire beaucoup d'illusions sur les chances qui lui restaient de voir adopter ses vues par le gouvernement français. I n'était, du reste, pas moins irrité contre ce £ouvernement que contre Capodistri is lui-même et, la nature ne l'ayant pas fait courtisan, il n'était guère disposé à faire quoi que ce soit pour gagner sa confiance ou ses bonnes grâces.
(1) Papiers de Fabvier. À
(2)« Je pars, écrivait-il à Grasset... mais cela vaut mieux... La-bas, je Solsnerai les affaires plus eflicacement qu'ici; vous en verrez des marques... Je suis bien aise d'aller À Paris, où je peux plus qu'on ne pense. Le maréchal s'est trompé, mais il n'a pas plus de poids que bien d'autres... * (Arch. de la Socièté historique et ethnoloyique d'Athènes, 8347, 8392.)
Fabvier etla question grecque en 1829 et 4839 — Voyages en Lorraine et en Italie. — Journées de Juillet : Fabvier géniral et commandant de li place de Paris, — Sa demission. — Sa participation aux allaires de l'ufozne et d'Espasne. -- Nouveau mémoire sur la Grice. — Fabvier candidat à Ja députation.
Mdgré lant de mécomptes, Fabvier ne revenait ni dégoûté de Li Grèce ni moins disposé que précédemment à la servir. A peine rentré en France — vers la fin de juin (f) — il se hâta de se rendre à Paris, où il s'efforça de réveiller le zèle de ses anis personnels, aussi bien que celui du gouvernement, en faveur de la cause hellénique. I n'est pas téméraire de supposer que La Fayette et Sébastiani, qui cle 9 juillet) attaquerent “sez vivement à la Chambre des députés le protocole du 2- mars, furent documentés par lui sur l'état de la Grèce et sur le gouvernement de Capodistrias. Nous savons d'autre part qu'il alla voir le ministre de Caux, tant pour lui rendre compte de sa conduite que pour l'éclairer sur là politique du l'résident, le détourner de lui accorder d’autres subsides tant quil y persisterait et lui soumettre de nouveau ses plans pour l'extension et l'organisation de la Grèce.
Fort peu après, il est vrai (8 août 1829), Martignac fut remplacé au pouvoir par lultra-royaliste Polignac, qui devait naturellement témoigner moins de bienveillance que son prédécesseur à Fabvier regardé, non sans raison, comme un
(1) Le préfet du Var annonce, le 26, qu'ilest arrivé la veille à Toulon Eur la frégate la Didon avec le maréchal Maison. (Arch. nat, FT 6722,
liasse 8982 0.g)
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libéral impénitent. Cependant Tes papiers du colonel et les notes de son petit-neveu (D) nous apprennent qu'il all rendre visite au chef du nouveau ministere et que ce dernier ui fiUun
accueil aussi empressé que flatteur, L'ancien chef des résutiers
développa sans doute devant le favori de Charles X cette idée,
qu'il fallait non seulement donner à la Grèce l'indépendance, mais la pourvoir d'un tersitoire assez vaste et d'une oranisation assez forte pour qu'eile pât se suffire à elle-même et sur. tout se passer de la Russie.
A ce moment ième le tsar paraissait plus menaçant que jamais pour l'Europe entière, La campasne de 1829 Jui avait été favorable; ses troupes victorieuses occupaient Andrinogile (49 août) et semblaient devoir arriver sans obstacle jusqu'à Constantinople, Dans ces circonstances, Fidée de faire dans Ja péninsule des Balkans un grand Etat grec, assez consistant pour arrèter le débordement de Fambition mioscovite, n'etal pas pour déplaire au prince de Polisnae. On sat, du reste, que ce ministre, beaucoup plus enclin que Fabvier Juiauéme aux rêves grandioses et aux utopies, parla un moment de refaire en grande partie la carte de l'Europe par une combinaison dont la Grèce eût été l'élément initial et dont Fempure ottoman eût fait principalement les frais. Suivant ses vues, tandis que la Russie eût pris pour elle la Moldavie et la Var chie et que la Bosnie avec ses entours eût été attribuce à l'Autriche, le nouvel Etat hellénique, comprenant Ha plus grande partie de la péaineule des Balkans, eût été adjuzé au roi des Pays-Bas, dépossédé de ses États. dont la moitié méridionale (Belgique, Luxembours) serait devenue française el la moitié septentrionale (Hollande) eût été allouée à la Prusse, celle dernière puissance eût, de plus, acquis le royaume de Saxe, dont le souverain serait venu régner sur l'ancienne Prusse rhénane (2). |
. . “ = : , F + de M. de Polignac fit-il part à Fabvier de son étrange rèverie”
(1) M. Edouard Fabvier, de Nancy, décédé depuis 4895. ® rs qu'on aurait offert à l'Angleterre les colonies hollandaises. Fo Fr ph QE arrondie, aurait cessé de former deux tronçons séparés. — as barbaresques seraient devenus indépendants.
Nous ne savons. Du reste, le traité d'Andrinople, conclu peu après (44 septembre), allait couper les ailes à cette imagination déréglée. Ce que nous pouvons affirmer, c'est que le plan de Polignac, homme de 1815 et de la Sainte-Alliance, taillant l'Europe, comime au Congrès de Vienne, sans aucun souci du droit des nationalités, n'aurait pas séduit Fabvier, fils de 89, qui n'admettait pas, qui n'admil jamais qu'on partageät les nations comme des troupeaux et ne voulait de remaniements territoriaux que S'ils étaient demandés où librement acceptés par les populations intéressées.
Le colonel n'eut, du reste, que des relations très éphémères avec le nouveau ministere, dont les tendances rétrogrades étuient trop manifestes pour que Fidée de se mettre à son service Jui enträt seufement dans Fesprit. Les vieux libéraux ses amis (comme La Fayette) ne lui auraient pas plus pardonné qu'il ne se fût pardonné à lui-même d'avoir cherché à plaire aux hommes qui, par les ordonnances de Juillet, devaient rendre une nouvelle révolution inévitable, L'amiral de Risny, à qui le portefeuille de la marine avait été offert dans cette combinaison, n'avait pas osé Faccepter. Fabvier, qui n'avait reçu du cabinet Marlignae d'autre grâce que d'être relevé de son état de réforme et replacé dans le cadre des officiers à demisolde (1), ne voulut rien demander de plus au cabinet Polinae. Le nom du nouveau ministre de la guerre (Bourmont) lui inspirait une sorte d'horreur et il lui eût répugné d'avoir à soliciter quoi que ce soit de Fancien chouan qui, passé au service de Napoléon, avait, la veille de Waterloo, passé à l'ennemi (2).
(1) Par une décision rovale du # juillet 1829, qui le rétublissait dans la jouissance d'un traitement de non-uctivité de 3,000 francs à compter du {4* novembre 1828, — Le rapport du ministre de la guerre provoquant celle décision porte qu'on n'avait pu établir que Fabvier eûl été transfuge en Espagne en 1823; que, d'autre part, il pouvait ètre excuse d'avoir pris du service en Grèce sans autorisation du gouvernement français ; que, du reste, il avait constamment professé, depuis son arrivée dans ce pays, « des sentiments de respect et de dévouement pour le Roi » et « lenu une conduite judicieuse et fort honorable dans toutes les aflaires de la Grèce », — (Ministère de la guerre. Archives administratives, 1146.)
(2) « Seul, écrivait-il à Grasset lo 28 novembre, armé seulement de ma sincérité de cœur, j'ai fait plus pour l'honneur du nom français que 15,000 hommes et un maréchal, En voilà assez pour se passer des
I reprit done simplement, le 26 août (1), le chemin de la Lorraine, son pays natal, où il se proposait de f année un séjour de quelque durée, Mais il ne se désintéressait pas pour cela des affaires de Ja Grèce. En octobre, en novembre, il s'étendait, dans ses lettres à Grasset,
aire cette
sur la question hellénique, déplorant les fautes commises et se déclin prèt à les réparer. Le traité d'Andrinople l'indisnait. va mettre un Russe à recueillir Le fruit de tant de Sans Vérsé en Grèce et on lui prodigue les moyens de {uut genre, vous paye en insolences et en insratitude, Le VOYEZ-VOUS maintenant pourquoi il ne voulait pas de quelqu'un qui put rapidement organiser la nation grecque militairement, trans porter les limites au deli même de celles d
e Un
ct lui
ésignées ? 42)...
Capodisirias, qui avait fini par réunir un Semblée nationale (en juillet, en confirmation des pouvoirs dix-huit mois (3). «
du potage d'Arzos
séimblant d'asavail obtenu sans peine la dictatoriaux qu'il exerçait depuis + JC n'ai point été surpris, écrit Fabvier, - On à ce qu'on à voulu. Vous vous rappelez que j'avais prolesté contre la remise de l'argent. Je savais ce qu'on en ferait tic ta
Un peu plus tard (28 novembre), it rappelait encore quel rôle il eût entendu jouer en Grece €... Aucun individu grec où élranger n'a acquis la confiance que J y conserve.
si on eût voulu le seconder.
“.. NL n'y avait rien de facile... comme de profiter de la disposition des Grecs, qui ont un si gratid esprit de nationalité, pour fonder un État destiné à recueillir tous les débris de la
lurquie et l'élever Contre la Russie, Au lieu de cela on HOr-
faveurs des 8Ens qui osent mettre un Bourmont à Ja tête de l'armée... »
(Arch. de Ja Sociéte historique et ethnoluzique d'Athènes, 8254 ) (1) Arch. nat., F7, 6993. 3
_() Lettre du 29 octobre 4829, (Arch. de la société historique et ethnolo- Bique d'Athénes, 8393.)
(2) Le Pauhellénion fut seul doat 7 devaient être norminé chcisis par Jui Sur une liste blé; nationale, C ment aux vacane
(4) Lettre du 2
emont remplacé par un Sénat de 27 membres.
8 directement par le Président et les autres triple de présentation formée par l'assem- APodistrias était, du reste, chargé de pourvoir libro
es, au fur et à mesure qu'il s'en produirait, 9 octobre citée plus haut,
geait d'argent un Russe qui n'en faisait que plus l'insolent (4)... »
Cependant la question hellénique préoccupait encore beaucoup la conférence de Londres. L'Angleterre et la France craignaient, en maintenant la Grèce dans l'état de vassalité vis-àvis de la Porte, d'augmenter les moyens qu'avait déjà Ja Russie de se mêler, sous couleur de protéger les chrétiens, des affaires de l'empire ottoman, La première de ces deux puissances ne voulait pas, d'autre part, que le nouvel État grec fût trop, voisin des iles Toniennes. Un nouveau protocole (3 février 4830) déclara la Grèce indépendante, en lui enlevant l'Acarnanie etlui désigna le prince Léopold de Saxe-Cobourg (2) comme son futur souverain. Tous ces arrangements ne charmérent que médiocrement Fabvier : « Dites-moi ce que vous saurez de Saxe-Cobourg, écrivait le 5 mai 1830. Quant à moi, je désire grand bien aux Grecs; mais je ne vois pas que les emprunts, les expéditions, ete., les aient rendus plus heureux ét plus moraux. Capo d'Istria doit avoir un peu le nez cassé, quoiqu'il n'en fasse pas le semblant. Toujours est-il que je n'aurai pas grand'peine à le remercier, car je suis le seul, je crois, qui n'aie reçu pas méme une feltre de compliment quand je suis parti... (3). »
Fabvier n'oubliait done pas la Grèce. Toutefois, elle ne Île préoccupait plus, comme précédemment, au point de Jui faire négliger son pays natal et ses affections privées. I passa cette fois plus de quatre mois dans sa chère Lorraine, au milieu d'amis d'enfance et de compatriotes qui, comme son vicux protecteur le général Drouot (4), lui étaient chers à bien des
(4) Lettre à Grasset. (Arch. de la Société historique et ethnologique d'Athènes, 8394.)
8, Nû en 1791, mort en 4865. 11 avait épousé en 1816 la fille unique du prince do Galles (plus tard roi d'Angleterre sous le nom de George IV). Devenu veuf pou après et sans enfants, il était néanmoins resté en Aogleterre, où il jouissait d'une grande influence. On sait qu'ayant refusé le trône de Grèco, il devint un peu plus tard roi des Bel:es (1851).
(3) Lettre à Édouard Grasset. (Arch. de la Société historique et ethnologique d'Athènes, 8396.)
(4) Fabvier avait jadis servi sous ses ordres dans la garde impérialo
et n'avait cessé depuis d'entretenir avec lui des relations les plus atleclueuses.
titres; près de ce frère qu'il avait jadis si souvent rudové SANS avoir jamais cessé de l'aimer: près de ce neveu, devenu main. tenant un homme, auquel il avait. à diverses reprises, adressi par écrit de si virils conseils. I put enfin donner à sa vieille mère la consolation de ne pas mourir loin de Jui,
C'est aussi à cette époque que nous voyons reparaitre dans sa vie un sentiment plus vif et plus ardent que les affections de famille: sentiment dont nous avons signalé Ta naissance discrète et romanesque en racontant sa jeunesse et dont le réveil allait donner à sa destinée une orientation toute nou. velle. I avait retrouvé en Lorraine cette duchesse de Frioul qui Jui avait inspiré jadis une adoration si respectueuse el si pas: sionnée (1, et qui semblailencore, après son veuvage, ro au-dessus de Jui par son titre et par les conventions sociales pour consentir à lui accorder sa main. Du reste, Ta veuve de Duroc avait paru, depuis FR813, vouloir se consacrer sans réserve à Féducation de sa fille, alors au berceau. Fabvir avait-il éprouvé d'elle quelque refus? Avaitail gardé au cœur le vague espoir que, s'il pouvait offrir un jour à la duchesse de Frioul un nom illustre et une grande situation miltarre, elle voudrait bien agréer ses vœux? Nous l'isnorons. Ce qu'il y à de certain, c'est que, depuis douze ou treize ans, la pol tique, les conspirations, la guerre de Grèce ne lui avaient guère laissé le loisir de penser au mariage.
Mais à l'automne de 4829, quand il rentra dans son pays, relativement jeune encore et tout auréolé de gloire, et qu'à proximité de sa ville natale il retrouva au château de Clémery la veuve de Duroc, alors âgée de quarante ans à peine. il éprouva certainement le désir de lui plaire. Elle de son côté, touchée sans doute de sa constance, non moins que flattée des hommages d'un soldat maintenant célehre danstoute l'Europe, ne se défendit pas plus à son égard de la sympathie que de l'admiration; suivant certains rapports de police, le bruit d'un - projet d'union entre la duchesse et lui courait à Pont-à-Mous-
son en septembre 1829 ; le 22 de ce mois, devait avoir lieu à
(1) Voir les chapitres 11, in, 19 et v de cet ouvrage.
Clémery une réunion où assistereit le général Drouot et où il serait traité d'un double mariage: celui de la duchesse avec Fabvier, et celui de sa fille avec le fils du général Marie (1).
Cette fête de famille n'eut pas lieu, parce que sur ces entrefaites Hortense Duroc était tombée malade, et si gravement qu'au bout de fort peu de jours on désespéra de la sauver. Le 23 septembre linfortunée jeune fille rendait le dernier soupir. La douleur de laduchesse fut si vive et donna à ses amis de telles craintes pour sa santéque Fabvier ne put se résoudre à s'éloigner d'elle et, au lieu de retourner à Nancy, demeura près de deux mois à l'ont-à-Mousson, d'où il allait tous les jours Ja voir à Clémery.
Lui-même fut, très peu après, cruellement frappé par la mort de sa mère, dont les funérailles eurent lieu le G décembre. Bientôt. d'autre part, le marquis d'Alménara, père de la duchesse de Frioul, accourant d'Espagne pour la consoler aussi, fut arrèté par Ja maladie à Paris, où elle se rendit pour le soigner (décembre) (2). Tant de malheurs accumulés en si peu de temps rendirent plus étroite l'affection qui unissait le colonel à la veuve du grand-maréchal. Dès lors il ne voulut plus la quitter et elle-même, en attendant que son deuil et sa santé lui permissent de réaliser son projet de mariage, ne put se résoudre à se séparer de Jui. Des médecins lui ayant ordonné de voyager, elle résolut, au commencement de 1830, d'aller visiter ltalie, I fut décidé que Fabvier l'y accompagnerait. Mme Duroc, sa belle-sœur, dut être aussi du voyage (3).
Le départ eut lieu jeu de temps après. Le 25 janvier, on était à Lyon. Le 9 février, on franchissait le Pont-du-Var. En mars, on était à Rome, où l'on fit un séjour d'environ deux mois. C'est de cette époque, à ce qu'il nous semble, que datent les rapports affectueux qui, jusqu'à la fin de la vie de Fabvier,
(1) Arch. nat., F7 6993, dossier 18970.
(2) Tous ces détails et la plupart de ceux qui précèdent nous sont fournis par les rapports de police mentionnés plus haut. — Le marquis Palma mourut à Madrid quelques mois plus tard (septembre S30). y,
(3) C'est du moins co qui nous semble résulter d'une lettre par laquelle
abvier, à son retour, écrit de Paris à son neveu que Mme Duroc doit lui apporter un cadeau de la part de la duchesse. :
devaient exister entre lui et la famille Bonaparte, 1 ne parait pas qu'il eût eu, jusqu'à l'époque quinous occupe, de relations privées avec les parents de Napoléon. IT <e Via d'amitié avec plusieurs d'entre eux pendant ce voyage e@©par Fentremise le la duchesse de Frioul, qui avait jadis longtemps vécu aux Tuileries et se trouvait, de plus, être une amie d'enfance d'Hortense de Beauharnais (4). L'ex-reine de Hollande habitait alors la ville de Rome avec ses deux fils, dont l'aîné devuit succomber l'année suivante au milieu de l'insurrection des ho. magues ct dont le plus jeune, Louis, devait être un jour Napoléon HE. Son salon, où se pressaient Les Hbéraux et les eirho. nari, était le rendez-vous de tous ceux que quelque regret on quelque espérance rattachaient au nom de Bonaparte, La poli. tique n'en excluait pasles plaisirs. Celui de Mme Lietizia, mere de Napoléon, qui tenait aussi sa petite cour à Rome, était plus austère, mais n'attirait guère moins de visiteurs. L'ex-roi Ji. rôme était également fixé à Rome avec ses deux enfants 12 depuis 1823. Le prince de Canino {Lucien Bonaparte: y demeurait de son côté, Tout ce monde de mécontents et d'a tés, qui ne parlait que de gloire et de liberté, fut vu de pres par Fabvier qui, sans devenir Fami politique des Bonsparte, ne se défendit pas d'une certaine sympathie personnelle pour ces exilés. 1 la leur témoigna plus tard, tant sous la monarchie de Juiilel que sous la seconde République, avee quelque impr dence peut-être, mais à coup sûr avec un complet désintéres sement, et Napoléon HE, dont il était l'ami personnel, ne devait jamais l'avoir pour courtisan.
De Rome, les voyageurs gagnèrent Naples, où ils étaient au mois de mai Puis ils reprirent, par Florence, où ils paraisst nt avoir séjourné quelque temps, le chemin dela France. En juillet la duchesse de Frioul s'arrêétait encore à Aix-en-Savoie, pen dant que Fabvier contintiait sans elle sa route vers Paris Pourquoi le colonel s'était-il décidé à retourner seul dans la capitale? Nous ne savons au juste. Mais on peut supposer sans
(4) Voir plus haut, p. 50, 97.
Le La princesse Mathilde, née en 1820, et le prince Napolcon, pé en
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imvraisemblance que les circonstances politiques n'étaient pas étrangères à sa détermination. Peut-être ses amis de Paris, en prévision des événements graves que préparait inconsciente folie de Charles X, lavaient-ils invité à hâter son retour. Après l'adresse des 221, la dissolution de Ja Chambre et les élections nouvelles, le bruit qu'un coup d'État était imminent se répandait de toutes parts. Rien d'étonnant à ce que Fabvier, même sans avoir été averti, voulût accélérer sa rentrée pour voir de près ce qui allait se passer,
Quoi qu'ilen soit, il dutse féliciter de n'être pas resté plus longtemps en route. Le Jour même où il rentrait à Paris, le 27 juillet, la révolution commencait. La veille, les fatales Ordonnances, depuis longtemps pressenties par le publie, avaient paru dans le Moniteur. Presque aussitôt les journalistes avaient déclaré publiquement qu'ils n'y obéiraient pas. Vingt quatre heures après, les premières barricades s'élevaient, les premiers coups de feu étäient tirés dans les rues. L'insurrection se propageait comme une traînée de poudre. Le 28 au matin la grande bataille éclatait dans toute la capitale; la cocarde ete drapeau tricolores reparaissaient de toutes parts. et Fabvier écrivait à la hâte les lignes suivantes à son neveu :
«…. Me voici arrivé à Paris depuis hier au soir. Je suis tombé au milieu d'un tapage auquel je ne comprenais rien. Aujourd'hui cela augmente encore I y a déjà des tués et des blessés en grand nombre. Dieu sait où tout cela nous conduira! Dieu sait aussi qui diable a mis tout cela en train! A moins que ce ne soit la conséquence inévitable de ce quiexiste depuis quinze ans, On dit que Rouen est en l'air, que Lyon va suivre. Où vaton? Qui le sait ? Mais la couleur d'aujourd'hui est bien grave. On abat dans tout Paris le signe royal et les prudents marchands devancent les insurgés. Ce soir on prétend de part et d'autre frapper le grand coup. La plupart des postes ont été désarmés ce matin avec peu de résistance. On dit que la ligne ne veut pas tirer; la garde seule tient. Polignac a des troupes bivouuquées dans son jardin et sur Île boulevard. On parle d'arrestalions et, en attendant, le peuple est le maître. C'est toute la masse et non une plaisanterie de jeunes gens comme
tite Ter,
autrefois. Comme si c'était une fatalité. c'est le maréchal Mar. mont qui commande Paris! C'est de l'huile sur le feu.
« On vient de me dire que la Préfecture, Hôtel de Ville. la Préfecture (1) et tous les faubourgs supérieurs des deux rives sont au pouvoir du peuple. Li garde nationale S'organise, Le nombre des tués et blessés augmente, Le 5° de Higne à refus de faire feu, etc.
« Adieu. Je ne sais si les postes partiront ce soir.
Quel rôle joua Fabvier pendant les {rois glorteuses® Cet ce que nous ne savons pas au Juste, Le 90 Juillet, nous le retrou. vons à l'hôtel des Invalides Y exerçcait-il un commandement? Nous l'ignorons. A cette date Lafavette et le général Gérard, ses amis, venaient d'être chargés par la commission municipale de FHôtel de Ville, Fun du commandement de Ja garde nalionale, l'autre du ministère de la guerre et du commandement des troupes actives, Ce dernier, à qui le colonel s'était empressi d'écrire, lui répondait sur-le-charap par Le Pallet suivant, dent nous retrouvons l'original dans les papiers de Fabvier :
« Je reçois votre lettre, mon cher colonel. Je vous envoie le colonel Smalikowski que vous me demandez pour vous Fret placer à l'hôtel des Invalides. Si vous voulez venir me trouver au Carrousel et me servir de chef d'état-major, vous me ren: driez service.
« Amitiés,
« Comte GEnano.
« 30 juillet. »
Fabvier se rendit aussitôt à cet appel, et voilà comment ce aillant soldat sortit enfin de sa lonzue disgrâce. I fut donc, el à sa grande joie, étroitement mêlé aux événements d'où résultèrent l'exil de Charles X et l'avènement de Louis-Philippe? Voir erborer de nouveau ce drapeau national abattu en France depuis les iomphes de l'étranger; voir les libertés publiques garanties par un contrat solennel entre le chef de
(1) I faut sans doute ajouter ici : de police.
État et les représentants du pays, c'était tout ce qu'il avait souhaité dans ses longues années d'exil. I n'avait jamais demandé lai République; il ne la désira jamais. Une royauté constitutionnelie, soucieuse de l'honneur national, respectueuse de a liberté, fidéle à ses engagements, tel était à ses veux le gouvernement qui convenait le mieux à la France. Aussi la monarchie de Juillet ne devait-elle pas avoir de partisan plus convaincu, plus ferme et plus dévoué que lui.
Yavait-il pour cela chez lui quelque arrière-pensée d'intérêt personnel ? Se préoccupait-il à ce moment, comme tant d'autres. de places et de faveurs? Y songeait si peu que, juste au lendemain de cette révolution qui lui rouvrait en France toute crande la carrière des honneurs, il semblait encore désirer pardessus tout être renvoyé en Grèce pour y reprendre son œuvre interrompue.
La condition du peuple helléne ne s'était pas améliorée depuis le 3 février F830. Capodistrias avait, tout en simulant le désir de voir l'élu des grandes puissances monter sur le trône, manœuvré sournoisement de telle sorte que Léopold de Saxe-Cobourg, ne trouvant ni sécurité ni dignité dans la rovauté qui lui était offerte, avait pris le parti de la décliner (29 mai), La conférence de Londres ne savait à qui offrir la couronne qu'il avait refusée. En Grèce, le Président se faisait chaque jour de nouveaux ennemis par ses complaisances pour la Russie aussi bien que par son mépris des libertés publiques (1). Les primats des îles, de Romélie et du Magne
(!) Sur le gouvernement de Capodistrias et les causes de la catastrophe par laquelle il devait se terminer, voir, d'une part, PararorotLo Vretos, Mémoises biographiques el historiques sur le Président de la Grèce, le comte Jean Capodistrias (Paris, Didot, 1837, 2 vol in-$°), ouvraze on ne peut plus favorable à la politique du Président; — de l'autre PerLttox Senéral), La Gréce et les Capodistrias pendant l'occupation française de 1828 à 1831 (Paris, Dumaine, 1853, in 8), livre où celle politique est an contraire sévèrement jugée — Voir également la Correspondance de Capodistrias, que nous avons plusieurs fois citée; — les Lettres et documents officiels relatifs aux derniers événemeuts de la Gréce qui ont précédée elsuivi la mort de Capodistrias jusqu'au 31 octobre 1831, publiés par plusieurs membres du comité grec de Paris (Paris, Didot, 1831, in-8°); — LEstn, Annuaire historique, de 4829 à 1833: — G.Isawveur, L'Indepeñdance grecque et l'Europe (Varis, Plon-Nourrit, 1900, in-8°), etc.
qu'il avait écartés systématiquement du pouvoir, Comment çaient à lui refuser lohéissance La guerre civile ferment. autour de lui. C'est alors que Fabvier fit parvenir au généy l Gérard une note relative aux affaires helléniques, document dont il n'était pas l'auteur, mais auquel il erut devoir joindre ses propres réflexions sur cette matière, Ces réflexions rer plissaient une lettre d'envoi, très étendue, dont il existe une copie dans ses papiers et où il S'efforcait une fois encore de démontrer qu'il y avait intérêt pour l'Europe à ce que Grèce fût un grand Etat, et à ce qu'elle ne subit pas pins longtemps l'influence prédominante de la Russie.
<… Le mal que l'on a fait, disaitail, est grand... Néanmoins, il y a un remède. Qu'un homme généreux, si on en trouve un parmi les princes, &e jette en Grèce, sains argent, sans troupes: il réussira et hénira le ciel d'avoir entrepris cette belle Lich, Je pense que le gouvernement pourrait S'entendre avec An cleterre à ce sujet... Si l'on n'était jrs de suite d'accord sur le choix du prince et qu'on eût l'ecpoir de quelque temps deja pour la France, je m'engagerais à réaliser ce que J'ai indiqué, Je ne demande qu'une frézate et un an, pas un sou €t jrs un homme... »
Fabvier ne se faisait-il pas encore illusion? Nous ne saurions le dire. Du reste sa proposition n'eut aucune suite. Loui<-l'hi- Dppe ni ses conseillers de prédilection les Dupin, le Mole. les Sébastiant, les Guizoti n'étaient sens à se jeter dans de pareilles aventures et à y compromettre la rovauté de Juillet, encore chancelante, Gérard voulait si peu pour sa part laisser repartir Fabvier pour l'Orient que. le jour méme où ce dernier lui adressait la lettre que nous venons de citer (c'est-à-dire le 4 août 1850, il le faisait nominer maréchal de camp et Jinvestiscait du commandement de la place de Paris et du département de la Seine. Peu après, Louis-Philippe constituait sun premier ministère (11 août). Gérard, pourvu du bäton de maréchal de France, y gardait le portefeuille de Ja guerre La Fayette devenait de son côté, le 16 août, commandant général des ardes nationales du rovaume, La présence de ses meilleurs smis au pouvoir, dans des circonstances encore fort
difticiles, ne lui permettait pas de se dérober à la tâche honorable, mais ingrale autant que pénible, qui lui était offerte, Il ajourna donc encore en l'acceptant la réalisation de son rêve hellénique. Mais il songeait si peu à prolonger son nouveau commandement pour en rer un parti quelconque qu'avant d'eatrer en place il annonça l'intention bien arrètée de le rigner dès que le rétablissement de l'ordre public Le lui pérmettrait (1).
La tâche du commandant de la place de Paris était alors on ne peut plus ardue. La capitale était encore profondément uoublée par la récente révolution. Tous les services publics éluent en désarroi. Les nouvelles autorités fonctionnaient avec peine au milieu des débris de la monarchie qui venait de 'écrouler. Le nouveau général avait e à licencier la garde ruvale; à disposer sans éclat de ces nombreux. zélés et bruvants volontaires qu'avait soulevés la révolution; à reconstituer les corps de la £arnison de Paris; remettre en ordreles divers détacements que Ja fermentation avait écartés de leurs corps et dirigés sur Paris... maintenir l'ordre dans Paris si agité; enfin ler le service commun entre la troupe de ligne et la garde nationale au moment de la création... (2) »
Pabvier eut la satisfaction de remettre dans Fordre, sans Violence et par son seul ascendant moral, toutes les troupes auxquelles il eut aflaire à celte époque troubiée. Veut-on savoir par un trait précis comment il s'y prenait pour Îles faire reatrer dans la discipline et dans Le devoir? « En 1830, a-t-il écrit beaucoup plus tard, la nouvelle de l'insurrection de Paris arrive à Bourges. Le général qui ÿ commandait fait monter à cheval le 5° régiment de cuirassiers pour le conduire dans la Vendée, Tous les officiers le suivent, tout le reste du régiment
(1) e Dans les premiers jours d'août, M. le général Gérard... me proposa le commandement de la place de Paris. Je retusai d'abord, et mes motifs étsicnt l'ignorance de ces fonctions et le peu de goût que je me sentais Pour elles, Cependant je cédai devant es considérations d'utilité et avec le condition... que ce ne serait que jusqu'au jour où les choses auraient Teptis leur cours naturel. » Lettre adressre par Fabvier au maréchal
Suult, ministre de la guerre, le 2 janvier 4831. (Papiers de Fabvier.) (=) Ia.
marche sur Paris … Un sous-officier vint m'annoncer l'arrivée du 5 à Sevres. J'Y cours... Je lui adresse des paroles SÉVÈrES : « Vous ne pouvez vous justifier d'avoir cédé äu sentiment € patriotique qui à saisi toute la France qu'en redoublaat de « discipline et de subordination.. Comme je tiens à l'honneur « de votre numéro, je vous promets qu'aucun sous-officier ne « sera fait officier. » Un unanime cri de joie me répond. Je place le régiment à la caserne des Célestins. Par sa modectie et sa tenue il contribue puissamment au rétablissement de l'ordre. Quelques jours après, le corps d'officiers n'arrive à son tour. Je les présente au régiment... et je fais sonner un ban. Sans me laisser le temps de parler, les rangs se rompu: officiers, souc-afficiere, euirassiere, fous 6e mêlent et Sem. brassent en pleurant. Certes, j'aurais plaint Je carré ennemi qui se serait trouvé ce jour-là devant le 5° cuirassiers 1150
Fabvier avait aussi à ramener au calme les masses prop laires qu'échaufTaitencore par moments la fiévre des barricades. « J'ai commandé ici, a dit plus tard Fabvier, après juillet et j'ai recu sur ma poitrine des émeutes et des tempêtes aussi fortes qu'on en pouvait braver. J'ai mis ma poitrine partout mon épée nulle part, et pendant six mois que j'ai command,
pas une goutte de sang n'a coulé... Savez-vous quelles mesures
j'ai prises? Je les ai trouvées dans mon cœur, j'ai parlé d'honneur et de patrie... (2,
Dans ces pénibles circonstances, il pensait, comme La Farete. que le premier devoir d'un chef était de payer de sa personne et de faire l'impossible pour prévenir tout conflit entre le
(1) Fasvien, De l'armée et de la nécecsité de créer un conseil supérieur de la guerre (Paris, Garnier, 1819), p. 9. On voit aussi par la correspondance officielle du commandant de ja place de Paris quelle peine il dut pr: set en août et seplembre 1830, pour amener certains corps de formation récente et révolutionnaire (comme les Volontaires de la Charte, le bataillon de la Garde nationale de Paris, etc.) à quitter la capitale et en repartir les hommes cntre diverses garnisons de province, pour rétablir l'ordre dans certains rigiments (comme les 15 et 53° de ligne, le régiment ‘les D ne leur faire prèter serinent au nouveau roi, 7:
Ministe sucrre, Archives historiques, Correspondance milite générale, août, septembre 1830 )
(2) Discours prononcé à |
À ! à APT ES - EE 50. (Moni- M nt 4 nn PE
peuple ct les soldats. Plus d'une fois sa patience et sa longanimité furent mises à de rudes épreuves, Le procès des ministres de Charles X Fobli£ea notamment à plusieurs reprises à déployer vis-à-vis de ses concitoyens ameutés plus d'énergie et de vrai courage qu'il ne luien eût fallu vis-à-vis de l'ennemi Sur un champ de batüille. Polisnac et trois de ses anciens collègues, déférés à la Cour des pairs, étaient enfermés à Vincennes en attendant leur mise en jugement. Louis-Philippe ne voulait pas que leurs êtes Lombassent, Mais à Paris, où on avait vu en juillet le sanz couler à flots par leur faute, on demandait contre eux a peine capitale. Le 17 et le 18 octobre, une foule furieuse se porta devant le donjon où ils étaient détenus: puis devant Le Palais-Royal, demeure de Louis-Philippe.en proférant des cris de mort. On ne parvint qu'à srand'peine à la dissiper, et l'honneur de ces deux journées, où l'efTusion du sang fut évitée, revint pour une bonne part au nouveau commandant de li place de Paris (9). Quand il fallut tran-férer les accusés au Luxembonr£, où ils devaient être jugés ‘le 10 décembre,, c'est Fabvier qui se mit à la tête de leur escorte et qui, non sans mérite, les préserva de toute violence. Enfin, le 29, au milieu de Ja foule menaçante qui se pressait autour du palais, c'est encore lui qui. à la tète de deux cents cavaliers, protégea miraculeusement leurs personnes et les ramena sains et saufs jusqu'à Vincennes 12).
Chose étrange, Fabvier ne gagne pas, par tant de services, la faveur du nouveau gouvernement. I n'était pas assez coursan; puis il était de cœur avec le parti du moutement, qui admellait à l'intérieur le développement progressif des libertés publiques et à lextérieur Ja revanche des nationalités opprimées pur la Sainte-Alliance, tandis que Louis-Philippe pensait,
(1) Voir la Correspondance militaire générale d'octobre 1850 au ministre de la guerre, (Archives historiques.)
(2) Les anciens ministres paruissaivnt si en péril qu'on crut devoir les reconduire au donjon aussitôt après la clôture des débats et sans attendre que l'arrêt eût ete rendu un sait qu'ils furent condamnés à la détention Perpéluelle), — Voir sur ces journées si troublées la Correspondance mililaire générale de décembre 1830 au tinistère de la guerre (Archives histo-
fiqués) et notament les dépèches de Fabvier au général Pajol, commandant de la {°° division iwilitaire.
avec le parti de la resistance, Qu'il fallait surtout COMprimer l'esprit révolutionnaire au dedans et ne lui donner aucun encouragement au dehors. A tort où à raison, Fabvier était resardé au Palais-Royal comme une créature de La Fayette, et Louis-Philippe, n'avant plus besoin de ce dernier pour s'élever au trône. avait hâte de se débarrasser de cette espèce de nuire du palais. Depuis le 16 novembre, le maréchal Gérard, son ami, était remplacé au ministère de la suerre par le maréchal Soult, politique sans foi qui ne pouvait inspirer aucune con. fiance au parti libéral. Apres l'affaire des ministres, La Favette, dépouillé du commandement général des gardes nationales du rovaume, renonça par dépit à celui de la garde nationale de Paris (26 décembre). Pupont de FEure {fi le plus autorisé de ses corelisionnaires politiques, ne tarda pus à Le suivre dans la retraite. Reslait encore au pouvoir Laflitté qui, abreuvé de dégoûts par Louis-Philippe, prolongea péniblement quelques semaines l'existence du cabinet du ® novembre (2), mais dut enfin se relirer en mars 183 pour faire place au ministere résolument conservateur de Casimir Perier,
Le général Fabvier n'attendit pas si longtemps pour seller ler la fureur d'être mis en disponibilité (2 janvier 4831 0 Hâtons-nous d'ajouter que fidéle, comme il devait le rester iusqu'en 1848, à la rovauté de Juillet, il ne prit point en quitlant son commandement Fattitude d'un mécontent ou d'un frondeur. Il ne fut point, du reste, resardé comme tel par le £ouvernemeçnt qui, vers la fin de mars, l'appela à figurer à R tête d'une brigade dans une grande revue passée par Île roi# et qui, le 27 juillet suivant, le nomma grand officier de Légion d'honneur.
I n'en demeura pas moins plusieurs années en état de
(4) Ministre de la justice.
: (2) Ce cabinet, où dominaient les hommes du mouvement, avait été
riné après la dissolution de celui du 41 août, où les hommes de la résistance
(Molé, Guizot, de Broglie, ete.) n'avaient pas voulu rester plus lonstemps
(3, Correspondance militaire gé la guerre. (Archives historiques.) (4) Papiers de Fabvier.
nérale de janvier 4841 au ministère de
F2 E& ET LA RÉVOLUTION DE JUILLET 417 disge mibs2ite- e dont il profita tout d'abord pour réaliser enfin Je paies tes mariage qui, depuis longtemps, lui tenait tant au cer. 2 #2 avril 1831 qu'il épousa la duchesse de Frioul. Mass ects cars, malgré le boñheur intime qu'elle Jui procura, ne gerer +atiéerement satisfaire un soldat citoyen dont Ja pet vi 2 22 xuerre sollicitaient sans cesse l'activité. Sans en as oi 2 2evuve, jinclinerais à croire qu'en résignant son communes #2t I avail quelque peu cédé à l'attrait des hoc za mentaires. Bien que la nature ne lent pas fait OrT2=2"117 — 21e son Caractère entier dût peu se prèler aux compromis 2 +2 aux intrigues du Palais-Bourbon, il espérait sans Doit se 2 3érir à la Chambre assez d'autorité pour égaler ceux: = LE npagnons d'armes qui, par cette voie, étaient devenus seumcses d'Élut. C'est comme députés que les Sébaslie = 7214 et plusieurs autres généraux avaient pris dass à 22 222 politique une importance qui obligeait le gouvernete ti — 02 de compter avec eux, soit de recourir à leurs sereuce L —+ disait peut-être que pareille fortune lui était réser- . qu'il en soit, dés les élections générales du D'iul + a le vit poser sa candidature dans le cinquième colle Lex oegsartement de la Meurthe (circonscription de Sarresesrizz _ «© où Sa famille était originaire. Sa gloire et sa pi as: + 2-ent sans doute constitué pour lui de sérieuses chinses je uses auprès du suffrage universel. Mais la petite olrir 1e 2 — <lecteurs censitaires lui préféra un riche industrist_ #2 2 <r de Valdrôme, qui S'inspirait avant tout des intez 22 cz et qui fut élu par 72 sulfrages, tandis que l'ancies zu .- n'en obtenait que 48. Trois mois plus tard, ce derr ee + - 21122 présenté dans le cinquième collège du Loiret (Mecs 22 remplacement de Cormenin, fut encore battu, ceits Sie un propriétaire foncier, nommé Bleuart, qui ne lui Li: 12e 24) voix et en réunit pour sa part 174 (4: oclobre te
Ce came OL <tait difficile à décourager, il devait encore réciter plusieurs fois. En attendant il erut devoir user larzemse- + 2x liberté d'action en soutenant de son mieux, CON Die qjurrzmes <, Ja cause des peuples qui revendiquaient soit
leur indépendance nationale, soil leurs libertés intérieures méconnues. À l'encontre de Casimir Perier, il croyait que la France, après s être délivrée elle-même, devait aider les autres nations à se délivrer aussi; qu'il y allait de son honneur, comme de l'avenir de sa nouvelle constitution et qu'à défaut de ses armées, au moins ne devait-elle pas ménager aux peuples soulevés les secours péeumaires où les enrôlements volontaires. était, depuis ENTER président de la commission des récompenses nationales et à ce titre S'eMforçait de dédommager les proscrits et les victimes de la Restauration de leurs souffrances passées. En 183, ilest de plus secrétaire du comité polonais dont La Favette est le président et seconde par tousles moxens en <on pouvoir le gouvernement insurrectionnel de Varsovie (). en recommande la cause, par un chaleureux appel (dont nous retrouvons un exemplaire dans ses papiers) à ses compatriotes de Lorraine. A plusieurs reprises il envoie aux Francais du Nérd des médecins, de Fargent, des armes. Le 3 septembre, au moment où Ha cause polonaise est as presque perdue, il fait encore partir un convoi de volontaires, de munitions et de fusils (2).
A une autre extrémité de l'Europe, ga sollicitude vient éuue lement en aide à d'autres opprimés qui, eux aussi, veulent redevenir libres. On sait quels liens l'unissaient depuis 1N23 aux libéraux espagnols, dont il avait alors si vainement secondé Ja cause. JCAUCOUp, d'entre eux, fuvant la {x rannie de Ferdinand VIE, S'étaient réfugiés en France ou en Angleterre et y attendaient une occasion propice de reparaltre dans leur pays avec le drapeau constitutionnel. Hs avaient cru la trou: ver dans la révolution de Juillet. Dès le mois d'août FS30, se junte insurrectionnelle, dont les piincipaux membres (Mendi- Zabal, Isturitz, Calatrava, San-Miguel, Martinez de la Rosa, etc.) avaient jadis pris une part importante au mouvement de FS20, avait été formée à Paris par ces exilés et s'était mise en
(4) On sait que l'insurrection qui avait éclaté dans evtte ville à la fin de novembre 1830 se prolongea jusqu'au mois de septembre de lauñte suivante.
(2) Papiers de Fabvicr.
rapport avec un comité français pour la délivrance de l'Espasne, comité formé de Dupont de l'Eure, Viardot, Marchais, Schælcher, Chevallon, Étienne Arazo, ete. Tandis que ces deux groupes délibéraient, deux patriotes espagnols qui étaient hommes d'action plutôt que de parole, le général de Torrijos (1) et Flores Calderon, avaient réuni au pied des Pyrénées un assez grand nombre de leurs compagnons d’exil, à la tête desquels ils proposaient de rentrer en armes dans leur pays. Le général Juan Valdès, qui paraissait agir sous leurs ordres, avait adressé de Bayonne, dès le 8 août, tant au maréchal Gérard qu'au générai Fabvier, des lettres par lesquelles il accréditait auprès d'eux le colonel Lopez Pinto pour solliciter le concours du nouveau gouvernement français. Cet ofMicier s'était eMorcé de démontrer au maréchal, par un mémoire daté du 45 septembre et que nous avons sous les yeux (2), combien Louis-Philippe, menacé d'une coalition absolutiste et non reconnu encore par Ferdinand VIT, avait intérèt au renversement de ce souverain; combien cette opération serait facile s'il voulait S'y prèter. Le roi des Français, pour effrayer
le despote espagnol, avait donné des espérances aux patriotes, :
les autorisant par exemple à faire en France des dépôts d'armes, fermant les yeux sur leurs enrûlements et prenant envers de Torrijos des engagements — au moins moraux — quine devaient pas peu lencourager. Peu après, il est vrai, reconnu par Ferdinand VIT, il avait cru devoir retirer son appui à ces malheureux. Aussi Valdès et Mina, qui avaient pénétré en octobre 1830 dans les provinces basques et en Navarre, avaient-ils subi le plus lamentable échec. Depuis, d'autres réfugiés, sous de Torrijos, s'étaient portés sur Cadix (janvier, mars 1831), mais n'avaient pas été plus heureux; beaucoup d'entre eux, faits prisonniers, avaient été impitoyablement fusillés.
Sans se décourager, de Torrijos, retiré à Gibraltar, s'y préparait activement à une nouvelle entreprise. En juillet 1831, il
(1) Sur les rapports antérieurs de de Torrijos avec Fabvier, voir lo
Chapitre 1x de cet ouvrage
(2) Papiers de Fabvier.
420 LE GÉNÉRAL FABVIER chargeait son beau-frère, le colonel Miniussir, de se rendre à Paris, où sa femme se trouvait déjà depuis plusieurs Mois, pour tQicher d'intéresser à sa cause le roi, les Ministres, Les chefs du parti Bhéral, et il donnait avis de cette Mission à Fabvier, lui demandant SON CONCOUFS personnel et ne Scinblant pas douter qu'il ne lui MA assuré (9). Arrivé à Paris, cel oflicier adressait à Fabvier (en octobre) un mémoire pathétique sur le régime de terreur que subissait alors l'Espagne, dur Pintérét qu'il aurait pour la France à + mettre un terme et sur la nécessité d'un secours pécuniaire qui permit aux patrintes Opprimés de reprendre les armes (2), Un peu plus tard (novembre), il lui communiquait une longue lettre de Call lon et de de Torrijos. < Dites à tous les patriotes, écrivaient ces deux chefs, et surtout aux généraux La Favette et Fabvier. que le sort du peuple espasnol est entre leurs miains et qui: pair noîre organeil a recours à eux... Le sort de héroïque Polozne peut se décider en Espagne... Le gouvernement libre de FE< pañne reconnaitra l'existence politique de ce pavs dans ses anciennes limites... Cet exemple serait suivi par la France libé rale et... cette noble résolution scrait soutenue sur les bords de la Vistule par 200,000 Français, 100,000 Espagnols et 00.000 Portugais (3)... »
À l'époque où ces lignes avaient été tracées (le 15 octobre), la Pologne libre n'existait déjà plus. Miniussir n'en renouve-
(1) mecs Vous, lui écrivait, TE défenseur COUrag eux de la liberté de tous les pays, vous ne <crez pas indifférent au sort d'une nation grande et courageuse, à laquelle une armee française arracha le bonheur dont elle jouissait et Les institutions qu'elle avait con quises Vous tes trimoin et c'est par votre entremise que, mal fines pour la France opprimés tout ce qui était en notre pouvoir. Je Puis avec orgueil vous rappeler ce que je lis moi-méme sous ma seule réspousabilité, et plus qu'un autre je dois espérer de vous et des patriotes francais un retour bienveillant… L'influence bien méritée et le crédit dont Fons JOUISSEZ parmi les patriotes ne vous donnerontals pas les moyens et l'occasion de nous rendre service pour service? Ces patriotes associes € réunis pour servir la liberté, l'honneur et la dignite de la Franre
COplrontils pour rien notre conduite d'alors? Ne sc croiront-ils pas oblissés à réparer les maux que celie méme France nous a causés? Papiers de Fabvier,
(2) Papiers de Fabvier.
- (3) lbid.
2ré de bien grands embarras, nous
. - . [e Je LEE) H * ne . . e jait pas moins, le 22 novembre, ses instances auprès de Fab-
vier : « .… Vous connaissez la confiance que vous inspirez au général de Torrijos et à tous les Espagnols, qui pensent avec justice que vous n'oubliez pas un peuple dont vous saluätes les drapeaux aux jours de sa liberté. C'est (pour) connaître s'il nous reste l'espérance de Tutler victorieusement pour la plus belle des causes que cette lettre vous est principalement adressée, ou si... le cœur navré je dois désabuser le général de Torrijos et lui dévoiler l'impuissance de faire quelque chose pour lui, en revanche de ce qu'il à fait en d'autre temps pour les patriotes français (9)... » En même temps, Miniussir rédiseait une note sur Ja possibilité d'organiser une légion d'émigres espugnols.… pour servir au besoin d'appui aux opérations de l'armée constitutionnelle de la péninsule, st des circonslanres particulières obligraient la France à changer de politique. Ce corps. disait, pouvait être aisément porté à un effectif de 1,600 hommes. I émettait l'idée de le répartir entre plusieurs dépôts d'instruction dans des villes du midi de la France et rappelait que la question du chef à lui donner avait déjà été soumise à Fabvier (2).
Fabvier s'intéressait vivement à l'entreprise de de Torrijos. fl venait d'avancer de sa bourse une somme de 600 francs pour venir en aide à la femme de ce général, qui se trouvait sans ressources à Paris, quand tout à coup (vers la fin de décembre), il recut de La Favetteles lignes suivantes : €... m'arrive ce soir môme une désastreuse nouvelle, On m'assure que notre pauvre de Torrijos est tombé avec soixante hommes dans le pièce que je redoutais depuis longtemps pour lui et qu'il a été fait prisonnier à discrétion. Puisse cet avertissement n'ètre pas vrai! Mais j'ai peur qu'il ne soit trop réel (3)... »
La nouvelle était malheureusement exacte (4). La catastrophe s'était accomplie depuis plusieurs semaines. L'infortuné
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Ibid.
(3) Ibid. 4
(4) Elle fut confirmée à Fabvier le lerdemain par un billet du comte d'Harcourt qui se retrouve dans ses papiers. |
de Torrijos, sorti de Gibraltar avec cinquante-deux patriotes, s'était laissé attirer dans un guet-apens el avait été fusillé à Malaga, le 5 décembre, avec tous ses compagnons. Cette cruelle exécution coupa court, pour un temps, à tous les projets des libéraux espagnols: Miniussir ne demanda plus des lors à Fabvier que d'aider Mme de Torrijos à obtenir de Louis. Philippe la pension à laquelle paraissaientlut donner droit les engagements secrets de 1830 (1) ct qu'il finit par lui faire accorder (2).
Si Fabvier regrettait l'avortement de la révoiution espagnols, il déplorait bien plus encore celui de la révolution polonaise, I avait compté sur cette dernière non seulement pour recons: tituer une grande nationalité amie de la France, mais pour faire échec à la Russie et donner à la Grèce, qu'il m'oubiit pas. la possibilité d'acquérir enfin des Himites dignes d'elle.
Depuis la fin de 839, l'Etat hellénique était en combustion. Mavrocordato, Condouriotis et quelques autres chefs du parti constitutionnel où anti-russe, réunissant autour d'eux une sorte d'assemblée nationale, avaient formé à Hydra un gouvernement en opposition avec celui de Nauplie, L'arrestation du vieux Pierre Mavromichalis, que le Président avait fait enfermer au Palamidi, avait amené le soulèvement des Mainotes. En juillet 4831, Miaoulis était venu, pour le compte des Hydriotes, s'emparer de Ja flotte grecque dans la rade de Poros: en août, plutôt que de la laisser tomber au pouvoir de Famiral russe qui était venu l'attaquer au nom du Président, il» avail mis le feu. Le 9 octobre, Capodistrias avait été assassiné par Georges et Constantin Mavromichalis, Fun fils et F'autre frère du prisonnier, Son frère Augustin avait bien été proclamé Président à sa place, mais l'assemblée nationale et les insursés l'avaient dès le mois d'avril 4832 contraint à abdiquer et à quitter la Grèce. Un gouvernement de sept membres, repré-
(4) Dans une lettre adresste quelque temps après au général à propos
lie affaire, Mme de Torrijos parle expresseiment de la convention que malheureux mari avait fuile av : Le NDS RTATS É avec le gouverneme ançais. (Papiers de Fabvier.) [ 6 ent français. (Pa
(2) Lettre de Mme de Torrijos, du 4 mai 4832. (Papiers de Fabvier.)
sentant le parti constitutionnel, s'était formé, mais sans pou-
voir se faire reconnaitre dans la totalité du pays, Où la guerre civile semblait devoir s'éterniser.
La conférence de Londres, pour mettre un terme à cette anarchie, élaborail à ce moment un nouveau protocole, qui fut signé le 7 mai et en vertu duquel li Grèce, agrandie du territoire arcananien, devait avoir pour roi le jeune Otton, second fils du roi de Bavière.
Cette solution n'était point celle qu'avait souhaitée Fabvier, qui n'avait sans doute pas renoncé à tout espoir de jouer un grand rôle politique où militaire en Grèce. Son avis était toujours qu'avant de donner à ce pays un roi il fallait le pacifier, l'organiser, le rendre assez fort pour se suffire à lui-même. Il paraissait toujours disposé à se charger de cette tâche, après l'accemplissement de laquelle un nrince français pourrait, à son sens, être appelé à régner sur les Hellènes. Il nous apprend qu'en février où mars 1832 Casimir Perier lui avait demandé un rapide erposé de sa persuasion sur les affaires helléniques et lui avait premis de le faire appeler pour traiter & fond celte question. Si nous ne possédons pas cette note, nous pouvons en deviner le sens d’après le mémoire très étendu qu'il rédigea sur la mème question, et sans doute aussi à l'adresse du souvernement français, quelques semaines après la mort de ce ministre (1).
Ce dernier document, daté du 42 juin 1832, et dont il existe une copie dans ses papiers, débute par un exposé des fautes commises par la diplomatie; puis des dispositions et des intérèts des grandes puissances (Htussie, Autriche, Angleterre, France) dans les affaires helléniques. Viennent ensuite des considérations sur le rôle joué par la Turquie depuis 1821, sur le caractère de la nation grecque prise dans son ensemble, puis sur les différentes populations dont elle se compose (1° Roméliotes; 2 Magniotes; 3° Marins d'Ilydra, Spetzia et Psara; 4 Moraïtes; 5 Insulaires de l'Archipel). Après avoir retracé
l'histoire du corps régulier et sa conduite personnelle en
(1) Mort du choléra le 16 mai 1832.
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Grèce, l'auteur s'étend sur les erreurs et les abus de Capo. distrias. Enfin, cherchant un remède au mal, Fabvier pose en principe qu'il faut avant tout et à tout prix désarmer Jes bandes irrégulières pour transformer en colons dans les parties fertiles et pourtant incultes du pays les hommes qui les composent, ainsi que des vasabonds d'orixine £recque chassés des provinces turques et les montagnards qui meurent de faim au milieu de leurs rochers.
« En fixant. écritail, dans des communes entourées d'un riche territoire ces bandes toujours errantes de malheureux expatriés, Souliotes. Albanais, Macédoniens, ete. connus sous le nom de Roméliotes, et tous les expatriés de Smvyrne, Cons. tantincple et de pays anjourd'hui sous Ta domination turque: en reconnaissant les services qu'ils ont rendus en soubiseunt leur misère: en donnant un asile assuré eQun travail productif et paisible à leurs familles, on les dérobera à Pinfluence de leurs capitaines, qui se servent d'eux comme de moyens de rapines et les {vrannisent ensuite, tandis que ces mêmes chefs préféreront un état stable et heureux à des gains chaque jour plus rares et plus périleux.
« Quand on offrira aux Magniotes, ces sauvases héros, des terres fertiles dans les plaines, on en verra un grand nombre descendre des montasnes pour prendre des meurs plus douces. Ceux qui ÿ demeureront se trouveront plus à Faise et seront moins dangereux.
« Ces hommes, en devenant cultivateurs et propriétaires, respecteront Ja propriété d'autrui.
« Les Hydriotes, Spetziotes, ete, trop entassés dans les îles, seraient répandus dans les vallées quientourent les ports. Leurs familles ÿ trouveraient des moyens d'existence que leurs rochers stériles leur refusent et qu'elles ne doivent attendre que de la solde des marins, d'où la piraterie quand le commerce Ou la guerre leur manque.
« Celle population ainsi casée, on organisera facilement la défense de l'État. On peut compter en Grèce 60,000 fusils et 20,000 marins. Avec Ja constitution physique du pays et de pareils défenseurs, il nyarien à craindre d'un ennemi.
Re
« J'ai présenté à M. de Caux un projet pour cette organisation, en Y comprenant unearmée permanente de 10 *000 hommes restant trois ans sous les drapeaux.
« Quant aux finances, Les revenus sont plus que suffisants, mais il faut que la perception en soit laissée aux autorités municipales.
« L'assemblée nationale aurait à consacrer ce système municipal qui a rendu possible tant de prodiges, et à décréter l'organisation dont j'aitracé une légère esquisse, à régler Ja forme du gouvernement central; puis elle se bornerait à la question des impôts. — Un Sénat renfermant tout ce qui mérite la vénération du pays pourrait représenter d'une manière permanente la Grèce, d'ailleurs régie dans ses diverses localités par des règles qu'ilest impossible de rendre uniformes.
« C'est alors que seulement on peut songer à envoyer un roi. Une fois le pays orsanisé, rien ne pourra le détacher de la France.
« Conclusion, — Le gouvernement pourrait déclarer à la conférence que les mesures prises jusqu'ici ne lui paraissent pas satisfaisantes et ne terminent rien: que la nomination d'un roi qui ne veut pas partir sans argent et dont rien ne garantit l'établissement dans ce pays non organisé n'améncrait que de nouveaux embarras, surtout pour le gouvernement SR TUE plus intéressé, puisqu'il a le désir bien naturel de retirer se troupes et de cesser des dé pe HsSeS Sans objet.
« Qu'il demande qu'on S'oceupe de l'organisation du pays avant de lui proposer un roi, En voyant présenter ces intentions à assemblée nationale par une personne de contiance qui promettrait l'appui de la France,les Grecs comprendraient le but de ces propositions et s'y livreraient avec une grande joie.
IL faut surtout que les Grees sachent qu'on ne les livrera pas à la vengeance du tsar.
« On voit un peuple qui tend à ren tre. C'est à la France de seconder une si heureuse résurrection. C’est au prince éclairé qui, le premier, a compris cette question dans toute son étendue à recueillir une gloire pure et exempte de tout danger
pour la France, en dirigeant ce peuple, qui s'attachera à lui par le double lien de Fintérèt et de la reconnaissance.
Ce mémoire n'arrèla Sans doute pas longtemps l'attention de Louis-Philippe et de ses ministres, moins que jamais (1) disposés à se jeter dans les aventures d'Orient et à favoriser la politique du mouvement. L'Angleterre et li Russie eussent, du reste. fait fort mauvais accueil à un projet que son auteur déclarait Ini-môme devoir profiter surtout à la France, La con. férence de Londres s'en tint au protocole du 7 mai, que le roi de Bavière s'était empressé d'approuver. En Grèce la guerre civile continua quelque temps encore et les troupes françaises en subirent parfois le contre-coup. En janvier 1834, il se piroduisit à Argos entre elles et les bandes irrégulières un conflit qui codta la vie à plusieurs centaines de Grecs et dont nous trouvons le récit dans une longue lettre adressée à Fabre par un de ses anciens compagnons, le commandant Mallet 2). C'est peu après ce pénible incident que le jeune Olton, avec 3.500 soldats bavaroïis, débarqua en Grèce (6 février AK, où une régence, instituée par son père, prit aussitôt la direction des affaires (3). bès lors Fabvier, déçu, ne cessa pas de s'intéresser à l'avenir de la Grèce {#), mais dut renoncer à l'espoir de la servir selon ses vues et de réaliser à l'avantaxe de la France les plans tant de fois élaborés par lui pour sa récénération.
I chercha, du reste, bientôt à satisfaire par d'autres moyens sa légitime ambition. La carrière parlementaire continuait à le tenter. Aussi le voyons-nous, en mai 1833, tenter de nouveau
(1) Les républicains et les Mgitimistes s'agitaient à ce moment à Paris et en Vendée. La révolution belge était la seule en Europe que ë royauté de Juillet eût l'intention de soutenir avec quelque énersie.
(2) Papiers de Fabvier. — Cet officier, après avoir servi d'aide de camp à Fabvier, était devenu chef de bataillon dans la brigade d'oceupation. J périt à Navarin peu de temps avant le rapatriement de Si brigade, qui eut lieu avant le mois d'août 4833, — PELtioN.
(3) Cette régence avait à sa tête le compte d'Armansperg, assisté du général de Heideck et de M. Maurer.
(4) Voir notamment dans ses papiers ce que lui écrivait, le 22 octobre 1835, le major Tourret, ancien philhellène, qui était entré au service de la Grèce et qui y est mort longtemps après, sur le despotisme de la régence bavaroise, la dispersion des anciens tacticos, etc.
Ja fortune électorale, cette fois dans le deuxième collège de la Meurthe (Nancy ertram uros), circonscription dont sa ville natale, Pont-à-Mousson, était la localité la plus importante. Le député de ce collège, M. Thouvenel, ayant donné sa démission, le général Fabvier crut devoir briguer sa succession.
« … Après de longues et gloricuses guerres, lisons-nous dans sa profession de foi (1), nous n'avions obtenu qu'une charte octroyée, que, sous le drapeau blanc, on ne pouvait invoquer qu'en vain. Aujourd'hui le drapeau tricolore témoigne que ce que la France a fait en 1830 elle l'a fait dans le plein exercice de sa puissance et de sa liberté, Ainsi celte charte, qui garantit nos droits et trace nos devoirs, est consacrée et légitime.
« La France veut la monarchie constitutionnelle; hors d'elle. je ne vois que désastre et déchirements; avec elle. je conçois la jouissance régulière de ces droits inappréciables, de ces libertés de personne, d'opinion et de conscience, de cet empire de l'ordre et de la loi sans lequel il n'y à pas de société. Appuyés sur ce principe, les députés de Ja nation peuvent veiller à la garde de nos droits, les réclamer sans faiblesse comme sans hostilité; ils peuvent obtenir pour ce peuple, dont l'héroïsme a tant fait, la part de prospérité qui lui appartient. Jamais, il est vrai, les classes aisées n'ont plus fait que dans ces derniers temps pour celles qui ne le sont pas. Mais cette bonté, qui est dans nos mœurs, doit passer dans nos lois. Propager l'instruction primaire, éteindre les monopoles, diminuer les charges publiques par un emploi exact des deniers de l'État, voilà ce qu'il faut obtenir... De tels biens ne peuvent découler que d'un état de choses stable et respecté, d'une confiance entière entre la Nation et le Roi...
« Je soutiendrai done cette charte désormais légitime et l'ordre de choses auquel elle sert de base, je m'opposerai de tout mon pouvoir à tout ce qui peut exciter. des discussions
(4) Journal de ta Meurthe (24 mai 1833. — J'adresse ici mes plus vifs remerciements à M. Favier, conservateur de la bibliotheque municipale de Nancy, qui, à la suite de patientes recherches, a bien voulu mo communiquer d'intéressants extraits de ce journal et d'autres feuilles locales sur les diverses candidatures politiques du général de Pre 1849 inclusivement.
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propres ceulement à diminuer nos forces et COMpromeltre notre indépendance, le bien le plus précieux, celui dont dérivent tous les autres.»
Cet exposé de principes, si conservateur, ne pouvait (NOTINTE dant plaire aux légitimistes qui, sans re fort nombreux dans le collège de Nancy (ertra muros), Vétaient assez entre deux candidats pour faire pencher la balance en faveur dé celui auquelils accorderaient leurs suffrages. Or, le baron de Lacoste du Vivier (9), concurrent du général, leur inspirait plus de svmpathies que Fancien proscrit de Ta Restauration et que l'ancien chef d'état-major du maréchal Gérard. C'était, comme Fabvier, un enfant du pays. Comme lui, c'était un soldat. Le général Drouot, dont il avait été aide de camp, se portait publiquement garant de son mérite, qu'il erovait devoir attester impartiaiement, comme celui de Fabvier (25, Pref, le résultat de l'élection ne fut pas favorable à ce dernier, qui, sur 166 votants, n'en réunit que 66, tandis que le commandant de Lacoste obtenait 97 suffrages (30 mans.
Ce nouvel échec ne déconrazea pas le général qui, Fannée suivante, à l'occasion des élections générales, crut devoir se présenter à la fois dans deux collètes : d'une part dans eclui de Nancy ertra mures, où M. de Lacoste fat réélu par 103 voix contre 59, de l'autre dans celui de Toul, où l'amiral de Risny, qui était né dans cette ville et qui, après avoir été Jongtemps ministre de la marine, l'était présentement des affaires étranseres, le battit d'autant plus aisément que les républheains seuls, au nombre de 25, se prononcerent pour la candidature de Fabvier (29 juin 1824) Ch.
(1) Lacoste du Vivier (M irie-Joseph-Maurice, baron de), né 4 Pont-à- Mousson, le 49 octobre 1789, chef d'escadron d'urtill rie, élu dépot du 2° college de la Meurthe le 28 mai 1533: réélu le 21 juin 4834, le 2 fevrier 1836 (aprés sa promotion au grade de lieutenant. olonel), le & novembre 183%, le 29 septembre {838 (après sa promotion au grade de colonel). le 3 mars 1539 et le 9 juillet 14822: maréchal de Camp le ?8 octobre 1815; réélu encore Je 29 novembre 1845 et le {août 4846: éloigné du park-
ment par la révolution de février; g'néral de division le 14 juillet Sol; WOrt à Vichy (Allier: Le 40 juillet 4854.
(8) Journal de la Meurthe 26 mai 1833 ) (3) L'amiral fut élu par 110 suffrages,
Ces deux nouveaux mécomptes furent sans doute fort sensibles à l'ame fière el impressionnable de Fabvier. Hs suftiraient, je crois, pour expliquer la retraite presque absolue dans laquelle, durant “plusieurs années à partir de cette époque, il parut vouloir se confiner.
L' | nn
Von.
RIRES
Fabvier à Razay: ses travaux agricoles. — [1 est nommé heutenaut.
général. — Sa brochure sur l'Orient en 480 — Ses sentiments poli. tiques et relisieux au moment où il entre 4 la Chambre à discours sur Ja l'ologne, la Gréce, la Suisse Sur la religion catholique.
CS pairs RTLX sur l'arme, sur P'Alzciie
Vers la fin de 183% Fabvier alla fixer sa résidence en Touraine et, durant plusieurs années, parut vouloir s'y faire oublier. La duchesse de Frioul avail, on <e le rappelle, avant de l'épouser, perdu l'unique enfant qui lui restät de son premier mariage avec le grand-maréchal Duroc. Ne voulant pas garder un domaine où elle n'ent plus retrouvé que de cruels souvenirs, elle s'était hâtée de vendre l de Clémery (près Pont-à-Mousson), habités avec sa fille. Devenue |] employa le prix à acheter le château et la terre de Razar, Silués dans l'arrondissement de Châteaurenault. C'ect Ja que le général s'établit avec elle et sé Comporta longtemps de telle Jamais revenu de ses fière fantaisies.
e château et la propreté qu'elle avait si longtemps a femme de Fabvyier. elle en
Tours, à peu de distance de
sorte qu'on put le croire à S ambitions et de ses belliqueuses
Son changement d'orient lement Pour cause les déconvenues électorales qu'il venait d'éprouver. Je l'attribuerais aussi volontiers à la froideur que lui témoisnait le gouvernement de Juillet. Fabvier, qui naval Pr été courtisan el n'était Pas d'humeur à le devenir, n'avait ni su ni voulu Se glisser dans l'intimité de Louis-Phi-
ation n'avait pas, à mon sens, SCU-
lippe (4). I n'est pas téméraire de penser que son étroite liaison avec La Fayette et la façon brusque dont ila raitrésigné le commandement de Fa place de Paris lui avaient fait quelque tort dans l'esprit de ce souverain (2). Plusieurs années s'étaient écoulées et le général, malgré sa bonne envie de servir son pays. n'avait pas été rappelé à activité. Ni la double expédiion de Belzique (IS31-1N32), ni la guerre d'Afrique ne lui avaient valu, ce qu'il souhaitait le plus au monde, l'honneur d'être envoyé devant l'ennemi. Il avait, certes, le cœur trop bien placé pour se détacher, par rancune personnelle, d’un régime politique qu'à tort où à raison il regardait comme l'idéal tout à la fois de l'ordre et de la hiberté, et auquel, on le verra plus loin, il devait au contraire s'attacher de plus en plus en vieillissant. I ui avait, cette année même, dans une circonstance grave (3), manifesté une fois de plus son loval dévouement. Mais trop fier pour se plaindre et pour solliciter, il jugea sans doute qu'en présence de ministres qui ne croyaient pas devoir recourir à ses services la seule attitude digne de lui était celle du recueillement et de Ha retraite. Quoi qu'il en Soit, 1 semblait à cette époque ne vouloir plus consacrer son esprit d'initiative et son énergie qu'aux purs travaux de la prix.
avait loujours eu (m'écrivait son fils il ÿ à quelques
(Mon père n'a pas été dans l'intimité de Louis-Philippe... Pendunt son regne, n'a pas eu de rapports particuliers avec lui ni avec les princes, qu'il & connus dans ses inspections... » (Lettre de M. Eugène Fabvier, Hils du gentral, du 6 juillet 1857.)
2) Peut-être aussi Louis-Philippe lui gardait-il un peu rancune, sans le dire, de l'opposition qu'il avait faite en ürece, de 1825 à 1826, à la candilature du due de Nemours, Beaucoup plus tard, sous la seconde Répubhique, le géneral, écrivant à un ami, s'exprimait en ces termes au sujet du roi de Juillet: « …. Le National. dit. que fétais le pair le plus dévoue à Louis-Philippe. A la personne, j'en avais peu de motifs, puisqu'elle m'avait toujours maltraité: mais au maintien du gouvernement, Ou... » (Lettre à Victor Poirel, du 2 mai 1859, — communiquée par M. Ziller.)
(3) est signalé par le général Pajol, commandant la première division Militaire, comme s'étant présenté à l'état-major général, à l'occasion des Journces des 13 et 14 avril (1834) « pour offrir ses services contre les ennemis de l'ordre établi ». (Ministère de la guerre, Archives administralives, 1146.)
années ({\ une véritable passion pour l'agriculture, On <e souvient du projet de colonisation quil avait SOUINIS en [825 au gouvernement grec. Dans le coin de Touraine où il vint se fixer. les procédés employés pour l'exploitation du sol élauent encore, paraltal, tres arriéres et très inparfaits. se donna pour tiche de combattre la routine par son exemple et par ses lecons. Et ses efforts, mous dit-on, ne furent Das infructueux (2). }l pass donc Sans tristesse plusieurs années dans celte belle retraite de Razayÿ, partaseant son temps entre es travaux qui, avec ceux de la guerre, convenatent lé mieux à ses goûts ei la vie de famille, qui, apres de lointaines avene tures. lui paraissait singulièrement douce. J y élevail avec une virile sollicitude un fils unique, né de son martate avec la veuve de Duroc (). n'en restail pas moins sensible aux infortunes politiques qu'il avait laissées derrière lui. La preuve en est qu'il recuelit à Razay plusieurs officiers polonats réfugiés en France aprés les tristes événements de SH et
qu'il fit de l'un deux le régisseur de ce grand domaine (4.
(f) Lettre du 6 juillet 4RK7
(2) M. Édouard Fabvier, son pelit-neveu, dans des notes que noïs avons plusieurs fois citées, rapporte — sans oser d'attirer -— que la culture de Ja pomme de terre n'était pas encore pratiquée à cette epoque en Touraine et qu'elle ÿ fut popularisée par le general
(3) « .… J'aurais été charme de vous voir pousser jusqu'en Touraine, écrivaitl le 22 septembre 4838 à son arm Poirel … Vous auriez vu noire doux ménage, mon aimable enfant avec son angélique mere, an milieu de champs qui prennent chaque jour l'aspect le plus forissant et dont les travaux m'intéressent beaucoup. J'y trouve une activite suflisante, mativre à observer, à m'instruire, et, au bout de tout cela, une bonne chance pour laisser à notre enfant un bon morceau de pain et méme Ju beurre dessus. Quant à moi, vous savez que je me passe facilement de pain, à plus forte raison de beurre, Mais la génération actuelle a l'estomac plus exigeant et il faut s'y conformer. » (Lettre communiquée par M. Zciller.) k
(4) Cet ancien obligé de Fabvier est mort à Bordeaux en 1992, a do quatre-vingt-dix ans. (Lettre de M. Eugène Fabvier, du 16 avril 4903)
On voit aussi, par la correspondance privée du général, que les travaux agricoles ne lui faisaient pas oublier la France, qu'il soutlrait de ne pas voir remontée au rang où il l'avait vue autrefois. « .… Ces pensces de patrie (écrivait-il à Poirel le fer juillet 4835), qui autrefois faisaient nos délices; qui nous soutensient au milieu des plus rudes travaux, sont amères aujourd'hui, malgré la douceur de la vie privée. Je sens autant qu'homme qui vive ce que c'est qu'une femme et un enfant tous deux
Les années 1835, 1836 et 1837 s'écoulèrent ainsi pour lui dans un calme profond et sans incident. Même, en cette dernière, il était si résigné à ne plus être qu'un homme privé qu'il parlait de prendre <a retraite et qu'il l'eût fait si le ministère de la guerre eût voulu lui compter comine temps de service les années passées en Grèce de 1824 à 1828 (4). Mais cet avantage lui fut refusé et bientôt après Fabvier fut enfin relativement tiré de l'oubli par le gouvernement de Juillet.
IH dut ce relour de faveur, qu'il n'avait pas sollicité, CroyOns-NOUS, AUX amis puissants et dévoués qu'il avait conservés dans l'armée (2). Son dossier administratif prouve que le maréchal Gérard avaitconservé pour lui la plus affectueuse sollicitude. On peut aussi sans témérité admettre que son ancien camarade Bernard (3), ministre de la guerre de 1836 à 1839, Uint à honneur de le rappeler à l'activité et voulut lui fournir ainsi la possibilité de £agner enfin les étoiles de divisionnaire, que les Trézel, les Gourgaud et tant d'autres de ses comparnons de jeunesse portaient déjà depuis plusieurs apnées (4).
Le 24 juillet 1838, Fabvier était mis à la tête d'une des bri-
accomplis. Jamais je ne les embrasse sans un soupir étoullé offert à la Frarce de ma jeunesse... » (Lettre communiquée par M. Zciller.)
(1) Ministere de la guerre, Archives administratives, 1146.
(2 « … Le ministre, écrivait-il le 22 septembre 4838 (à V. Poirel,, avait voulu me nommer heutenant-genéral. Les autres m'ont repoussé, qui SOUS un pretexte, qui sous un autre; mais le fond de l'affaire, c'est que tous les emplois désirés sont mis corume un butin sur la table du conseil et que‘là on parlaze, — Ministre de la guerre, vous voulez un préfet, dounéz-moi un lieutenant-général, et ainsi de suite, — Je dois dire cependant que le ministre de la guerre a été tres bien pour moi et qu'il a été emporté par ses collègues civils, c'est-à-dire Montalivet, Salvandy, Barthe, Martin du Nord, ete, qui se trouvent, dit-on, en vertu des institutions Conslitutionnelles, investis du droit de juger mes droits et mes services. Du reste, je suis trés froid sur tout cela. J'évalue à leur taux actuel toutes les dignités du jour et comme je vois peu de chances d'utilité, je ne m'en inquiète guère. Viennent les allaires, ma place sera bientôt trouvée. Vous savez que je trouve des commandements sans qu'on m'en donne...» (Lettre conuniquée par M, Zciller.)
PR Qui avait servi avec lui en Dalmatie pendant les années 1806 et
(4) Gourgaud depuis 1835, Trézel depuis 1837.
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gades d'infanterie réunies au camp de Saint-Omer, Le zèle ot l'expérience militaire dont il filpreuve dens sa nouvelle {ichie lui valurent d'être désigné par le général Darriule (4 con mandant du camp, pour le remplacer aprés son départ et pro. céder à la dislocation des troupes ([f octobre), Un peu plus tard. ilétait nommé membre du comité de l'infanterie et Ja
la cavalerie (21 décembre), puis appelé à commander une bri.
gade du corps de rassemblement sur la frontière du nori (22 janvier 18391. Le 29 mai suivant, il est chargé du com mandement du département des Landes. Enfin le 25 juili:t 1839 paraît l'ordonnance royale qui le crée lieutenant-général, A ce titre ilentre de nouveau dans le comité de Finfanterie et de la cavalerie (3 avrit 1840). Peu de temps apres il devint inspecteur général de Finfanterie (ARE) et, sans cesser de l'être, il prendra place, quatre ans plus tard, dans le conté d'état-major {4 septembre FR45),
Les travaux techniques qui absorbèrent dès lors une hr partie de son temps ne l'empéchèrent pas de s'intéresser, ins des circonstances graves, à la politique générale. La Grèce. la question d'Orient tenaient {oujours une grande place dans ses préoccupations. Nous en trouvons la preuve dans une br chure qu'il crut devoir publier au mois de mai 1840, c'estae dire au moment où, l'empire ture paraissant de nouveau menacer ruine {par suite des récentes victoires de Méhenet Al), l'Europe put se demander avec inquiétude si les grandes puissances sauraient s'entendre pour le consolider où en visndraient aux mains pour se partager ses dépouilles. La France, favorable au pacha, était alors menacée de voir se reforirr contre elle la grande coalition de 1814 et de 1815. Comment résoudre se problème oriental qui, depuis si lonstemps. mettait la dipomatie à la torture et d'où chaque jour pouvait sor- . tir une guerre générale? Fabvier, qui avait toujours fait de la
polilique avec son cœur plutôt qu'avec sa raison et qui, Sans trop s'embarrasser de ce qui était possible, demandait avant
(4) « … On remarque dans le haute intelligence … » R
guerre, Archives adiminist
général Fabvier l'homme de guerre tt .
apport du général Darriule. (Ministère de 18 ratives, 4146.)
tout ce qui lui semblait juste, crut avoir trouvé la solution de la question el se filun devoir de la proposer sans ambages à l'opinion publique et au gouvernement de son pays.
L'opuscuie qu'il écrivit à cette intention porte ce simple titre : Orient (4). L'auteur commence par déclarer que, vu les circonstances, il considère comme une obligation stricte de faire connaître au public son « opinion profondément établie s sur les affaires d'Orient. +... À plusieurs reprises, ajoute-t-il, depuis douze ans, le £ouvernement m'a demandé des rapports eur les affaires d'Orient, Dans les notes que J'ai remises à MM. de La Ferronnass, Polignae, Gérard. Perier, ete. on ne trouvera rien que les événements ne soient venus justifier. »
Pour préserver la paix du monde et « satisfaire à la fois la religion, la justice et l'humanité », il n'y a. suivant lui, qu'à renvoyer les Turcs en Asie et leur substituer les Grecs en Europe.
A l'appui de celte solution radicale et quelque peu simpliste, le vieux philhellène retrace rapidement les efforts de la nation grecque pour reconquérir son indépendance. L'Europe, au lieu de Ja laisser faire ou de la seconder sans réserve, l'a entravée € d'emprunts, de gouvernants étrangers, de toutes les souillures de Ta civilisation ». De plus, elle n’a pas permis à tous les Grecs de s'affranchir. Les sujets du roi Otton ne forment qu'une faible partie de cette nation ressuscitée. Tout ce qui habite le Pinde, le Pélion, FOlympe: tout ce qui cultive l'Épire, la Thessalie, la Macédoine, la Thrace, l'Albanie même, doit faire partie de la Grèce.
« Voilà prés de six millions d'hommes qui doivent avoir quelque poids dans la balance et dont en semble ignorer l'existence. [ls peuvent présenter trente mille marins et cent cinquante mille soldats; des ressources de tout genre. qu'ils sacrificront avec joie pour leur grande et juste cause. La queslion n'est plus désormais entre les Égyptiens et les Turcs, entre les Turcs et les Russes; elle est entre les Russes et les Grecs et sera traitée avec toutes les fureurs de la jalousie. Les
(4 Paris, Bohaire-Delaunay. Broch. in-8° de 23 pages, 1840. y
Tures ne peuvent plus se soutenir en Europe. C'est done aux puissances de l'Occident à juger s'il est utile et juste que les Russes s'emparent de contrées auxquels ils n'ont ancun droit, ou si elles doivent être rendues à leurs antiques et légitimes possesseurs... ?
ILest faux, au dire de Fabvier, que les Grecs soient portés à invoquer ou à accepter le protectorat russe. I rappelle lim. popularité de Capodistrias, créature du tsar, el Miaoulis bràlant Ja flotte hellénique plutôt que de la remettre à l'amiral Ricord. La Grèce, décidément, ne veut être qu'elle-même,
Quant aux Tures, un seul moyen de régénération leur est offert, c'est de se rapprocher et d'aller se concentrer en Asie, S'ils restent en Europe. ils n'y pourront bientôt plus vivre que sous la loi d'autrui. On a pensé que Méhémet-Ali pourrait relever l'empire ture. C'est là une profonde erreur.
« La prétendue régénération de l'Égypte se borne à l'orsa-: nisation éphémère d'une masse obéissante entre les mains d'aventuriers. Les Arabes ne peuvent atteindre qu'au grade
.de capitaine dans l'ordre militaire ; les Turcs et les Européens
arrivent seuls aux hauts grades. 11 en est de même pour tout Méhémet-Ali a trouvé de l'appui en France dans les souvenirs d'Égypte, dans la presse qu'il soudoie. Tout cela nest que passager... Cette domination n'est qu'une énormilé; ces écoles, ces hôpitaux, ces fermes-modèles, des chimères. Cette flotte tant vantée n'est qu'une vaine ostentation qui ne lui cause qu'une dépense sans but, elle est équipée partout par des Grecs, qui cherchent là une solde jusqu'au jour où leur question sera traitée de nouveau. I en est de même pour celle de Constantinople. Construites toutes deux sous l'empire de l'émulation qui enflamme les deux rivaux, elles seront jinimobiles quand les Grecs le voudront... Jamais l'humanité n'a été outragée aussi constamment et aussi méthodiquement qué sous Méhémet-Alis la misère et la désolation sont au point que bientôt il ne pourra plus alimenter sa monstrueuse 0rsanisalion... »
L'idée d’une nationalité arabe n’est, dit l'auteur, qu'une pure illusion. Méhémet-Ali se présente comme Turc, comme défen-
seur de l'Empire ture; mais il ne peut, en réalité, rien faire pour lui. Se substituer au Sultan, il n'y pense pas; il sait bien que c'est impossible et que, s'il osait ceindre lui-même le sabre d'Othinan, il périrait aussitôt. Quant à reconnaitre l'Égypte comme Etat indépendant, l'Europe ne peut y songer. Ce nouvel Etat, par les alliances qu'il chercherait à contracter avec telle ou telle des grandes puissances augmenterait les embarras actuels.
Ainsi, rien à espérer des Tures, rien de l'Égypte. L'Empire ottoman ne pourrait se consolider en Europe que par la protection de la Russie. Là est le danger pour l'Occident, et l’auteur, vieux russophobe, le fait ressortir avec la plus énergique insistance. Le {sar en viendra-til à ses fins en proposant un partage? « Partage de quoi? Partage du bien d'autrui. Lors du partage à jamais déplorable de la Pologne, on pat gémir de limmoralité de quelques souverains, de l'incurie de quelques autres. Aujourd'hui que les parlements délibèrent en présence des peuples attentifs, à la lueur de la presse, commettre où permettre de pareils attentats ! Toute morale aurait donc disparu du monde? » Du reste, « quoi qu'on fasse, dans ce partage, l'avantage sera toujours pour la Russie, le danger pour l'Occident... » En somme, il n'y à de légitime et de sacré que le droit des peuples. I faut le respecter.
En terminant, l'auteur fait appel au roi des Français, au roi très chrétien, comme il l'appelle. C'est à lui, qui s'est constitué en Europe « le conservateur de la paix », de se faire « l'arbitre et le bienfaiteur des peuples de l'Orient ». Il en appelle aussi à l'Europe, qui ne peut rester indifférente au danger dont elle est menacée. Il espère bien, en somme, que la paix ne sera pas troublée, Mais si la guerre doit éclater, son àme de patriote et de soldat n'en est pas effrayée. « Non, s’écrie-t-il, le tzar n'ira pas à Constantinople si le roi ne le veut pas, s’il peut lui montrer du doigt le poids qu'il est prèt à jeter dans la balance. Si nous devions rentrer dans celte carrière si longtemps parcourue à travers lant de sans et de larmes, que le roi proclame sa généreuse résolution, elle sera reçue aux
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acclamations des peuples... Pour nous, S'il le faut, nous nous croiserons comme nos pères, el Cotsime eux nous dirons : Dion de veut!»
La question d'Orient était beaucoup plus compliquée et plus difficile à résoudre que Fabvier ne le croyait, L'ardent philheliène ne tenait pas compte des nalionalités lave qui occupent une si grande place dans la péninsule des Balkans et qui n'étaient pas plus qu'aujourd'hui disposées à se laisser absorber par la Grèce. IP était aussi trop porté à croire que l'Europe se préoccuperait exclusivement, comme luiméne, du péril russe. était enfin dans l'erreur en supposant Louis. Philippe capable d'assumer d'autorité un arbitrage qui eût pu le conduire à la guerre. On sait que lé gouvernement de Juillet, malaré la mauvaise humeur que ur causait le traité du 15 juillet 1N40, recula devant tout confit, laissa réduire à des proportions plus que modestes Ta puissance de Mehimet-Ali el ne rentra qu'un an plus tard, grâce à des arrangements bätards qui ne terminaient rien, dans le concert euro péen (D).
Nous né savons si la brochure de Fabvier fit quelque bruit dans le public, ni si les idées qu'il avait émises furent discuires par les diplomates. Ce qu'il ÿ a de certain, c'est qu'il ne fut tenu nul compte de ses conseils, Hs ui valurent seulement Ta reconnaissance des Grecs, dont il se regardait comme le conci- Woyen (2) et avec lesquels il n'avait pas cessé (nous en trouvons la preuve dans ses papiers) d'estretenir les relations les plus affectueuses et les plus cordiales, Peu après (en PRET, la Société archéologique d'Athènes se fit un devoir de l'admettre au nombre de ses membres. et la lettre de remerciement qu'il lui adressa (3) est un nouveau Lémoignage de sa sollicitude pour lavenir de la nationalité hellénique. Nous savons d'autre part qu'il avait à Paris les rapports les plus amicaux avec
(4) Convention dite des détroits, 13 juillet 1844. a. a rate nationale, écrivait-il le 30 janvier 1842, en m'honosang ec eret ie rec, à paré magnifiquement quelques gouttes do (3) Le 30 : |! , È Dove cause. . (Papiers de Fabvier.) Janvier 1852, (Lettre citée ci-dessus).
Colettis, ministre plénipotentiaire du gouvernement grec. Rentré dans son pays et devenu premier ministre aprés lu révolution de 1843, qui valut à la Grèce l'établissement d'un gouvernement constitutionnel, cet homme d'État ne devait pas cesser de regarder Fabvier comme le meilleur ami que les lellènes eussent encore en France. Plusieurs de ses lettres, que nous avons sous les yeux, en font foi.
Pendant les cinq années qui suivirent la crise de 1810, le général partagea obscurément sa vie entre les joies de la famille et l'exercice de ses devoirs professionnels, passant une bonne partie de son temps à Razay, surveillant l'éducation de con fils, concourant aux travaux des comités militaires et remplissant avec zèle ses fonctions d'inspecteur général d'infant>rie, tant en France qu'en Algérie, où, au cours d'une lungue tournée (de juillet à décembre 1842 (1), il observa de pres les premiers effets de la conquête africaine sur l'état d'esprit, les mœurs et les habitudes de nos officiers etde nos soldats.
I ne fut appelé de nouveau à jouer un rèle politique de quelque importance que lorsque le gouvernement de Juillet, depuis longtemps assuré de son dévouement, crut devoir l'appeler à la pairie (23 septembre 1845). Fabvier, jadis candidat malheureux à la députation, put enfin se mèler aux débats parlementaires, qui tentaient depuis si longtemps sa patrio- Uüique ambition,
I ne devait pas, il est vrai, s'y faire une place en rapport avec sa réputation, non plus qu'avec ses désirs. Bien qu'il parlàt avec énergie, chaleur et facilité, la nature ne l'avait pas fait véritablement orateur, non plus qu'écrivain. [ exprimait sa pensée sans ménagements et sans mesure, ne trouvant pas toujours le mot juste. Ses discoürs, quelque peu rugueux et sans harmonie, péchaient par la composition et par l'ordonnance. Aussi ne devaient-ils pas toujours retenir suffisamment l'attention de ses auditeurs. À
(4) A Alger, il rétrouva son compatriote et ami l'architecte VIOLOE Poirel, qui avait jadis combattu avec lui pour la cause hellénique et av ag qui, on l'a vu, il entretenait depuis longtemps la correspondance la plus alluctueuse,
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Sous le rapport politique, le nouveau pair de Franre til devenu un conservateur, dans la plus stricte acception du mot Sans renier les principes de 89, dont ilse réclama toute ça vie, il était fermement convaincu que la démocratie iménerait Ja France aux abimes. La Charte de FR30, le régime censitaire. la monarchie bourgeoise de Louis-Philippe lui paral-saient, comme à Guizot et à ses collesues du ministére, le nec plus ultra du progrès. Si ses amis d'autrefois, les Manuel, les La Fayette, eussent encore vécu, peut-être se fall moins aisément laissé gagner par celte politique de résistance. Mais ils n'étaient plus et Fabvier, dont les vœux. d'ailleurs, n'étaient jamais allée an delà de la monarchie constitutionnelle, s'était depuis queiques années, peut-être sans S'en douter, rapproché des hommes qui, comme Louis-Philippe, croyaient devoir refuser résolu: ment à la démocratie £oute concession nouvelle. Le parti de l'opposition dynastique ne lui paraissait composé que d'ambi- Ueux, beaucoup plus préoceupés de conquérir des porte. feuilles que de consolider la royauté de Juillet et fort capables de l'ébranler en semant la division parmi ses amis. [ Fallait, à son sens, soutenir énergiquement le cabinet du 29 octobre, palladium de l'ordre publie. Ce n'est pas qu'il usit pour lui de complaisance, qu'il approuvät ses cOompromissions et ses intrigues, quil ne réprouvät avec force ceux de ses actes qui lui paraissaient de nature à compromettre lhonneur du régime parlementaire ou la dignité du pays (fi. Mais ce
(1) Voir notamment ce qu'ilécrivait à Victor Poirel le 4S fevrier 14843: “.. La mousse qu'a élevée la question du droit de visite a laissé nn venin qui s'aigrira par q'autres causes successives pour produire je ne sais qUOI, qui, nous conduisant au pied du mur, fera voir clairement notre faiblesse réelle. D'un côté on redoute une révolution sociale: de Fautre On s'appuie sur celte crainte, De toutes parts on se sent et on se viut hors d'état de soutenir en Europe une position indépendante, on gaspille out en attendant, et c'est airsi que la France descend par degres dans un abime dont on ne voit pas le fond, — On pense generalement que Île ministère actuel n'ira pas loin. M. Molé viendra à la présidence, pour y faire quoi? Je ne sais Ia du moins une qualité positive, son cœur a une us pour. la patrie et une autre tout près pour l'honnéteté.…. Je vis dans su Go D ones nt qua le dévir tranpelig, Ga Bus tr es je ers celle pauvre malade que nous autres sun entendre ni lire I ARE ICE on autrefois magique, ne se fasse plu
re nulle part, J'y crois encore malgré tout, méme avec un
ministère défendait, à ses yeux, la vraie liberté contre l'esprit révolutionnaire, le socialisme, Fanarchie. C'était assez pour qu'il ne crût pas devoir lui ménager son concours.
Fabvier n'était pas moins conservateur en religion qu'en politique. Le catholicisme, qu'il n'avait jamais renié, était devenu pour lui depuis quelques années l'objet d'un culte ardent et presque mystique (f}, qui n'adimettait plus de transactions. C'était, à son sens, la pierre angulaire de l'édifice social. La France ne pouvait ètre heureuse, libre, forte, que par lui. C'est ce que Fabvier se montrait prèt à répéter en toute occasion, avec une sincérité manifeste, mais non sans une certaine intempérance de forme qui devait réjouir ses adversaires et mettre parfois à la gène ses propres amis.
Si l’on ajoute qu'au-dessus des principes conservateurs, au-dessus même de la religion, il mettait toujours l'humanité, la patrie, l'honneur ; que toute vilenie et lout parjure lui étaient odieux et qu'il avait peine à soupçonner chez Îles autres la bassesse et la félonie dont il se sentait incapable, on se rendra pleinement compte de l'état d'esprit où il était quand il entra dans le monde parlementaire et du peu d'influence que cet état d'esprit lui permit &’ÿ exercer.
Le Moniteur nous permet d'apprécier la louable activité avec laquelle il s'associa aux débats de la Chambre des pairs.
Les questions de politique étrangère lamenèrent plusieurs fois à la tribune, Il ne les traita jamais qu'avec le souci de concilier, dans la mesure du possible, le droit des peuples, la paix générale, l'intérètet la dignité de la France. Cette préoccupation est très visible dans son discours du 20 mars 186 sur la Pologne, dont la cause, si populaire en France depuis longtemps, l'était devenue plus encore par suite de l'occupa-
secret espoir. Que Dieu me le conserve jusqu'à la fin! Je ne Re aucun camp. J'attends. Voilà ma philosophie, puisque philosophe je suis. » (Lettre communiquée par M. Zciller.) ; é :
(4) Voir, pour se rendre compte de son état d'esprit, le début du discours prononcé par lui en 1844 aux funérailles de l'amiral Lalande : « Le Scigneur est courroucé contre nous et frappe à coups redoublés… Allez sr Lalande, puisque le Maître vous appelle, c'est GO per APE vous en France. » (Papiers de Fabrvier.)
tiun de Cracovie et des récents massacres de Galheie, Montalembertet Victor Hugo venaient de protester éloquemment contre ces attentats, Fallait pour cela que le gouvernement français se laissât aller à des provocations impuis<antes ou dansereuses contre les trois puissances Co-partageantes? L'orateur ne le pensait pas. 6... de vois, disait, dans cette mani. festation des inconvénients ; elle a comime ün caractère du menace, la menace est toujours nuisible, elle aigrit les cœurs sénéreux et va jusqu'à leur faire oublier les lois de Fa justice et celles de la prudence... » [n'en flétrissait pas moins bautement les violences du gouvernement russe. Quant à Ja France, elle est, s'écriait-il, « {oujours prète à tous les sacritices et à tous les efforts quand 41 s'agit d'une cause qu'elle croit juste ; mais ici, si notre affection est assurée aux Polonais, nos intérèts sont en seconde ligne par une juste disposition de la Providence... La France s'associe à tout ce qui est grand, noble et généreux ; mais, dans cette circonstance, ce n'est pas à elle à en prendre l'initiative... Si d'autres vœux doivent encore se manifester, qu'on les porte au pied des autcls ; là seulement la prière convient... Je désire que les Polonais restent fidèles à leur foi... Qu'ils conservent aussi leur esprit de nationalité. Qu'ils se garent des doctrines dangereuses; qu'ils écartent d'eux les fauteurs de tous désastres, qui cherchent à affaiblir, à renverser l'ordre social... Je désire donc que les Polonais attendent de la protection de Dieu, de l'affection de l'Europe, l'avenir qui, je l'espère, leur est des- Uiné... J'ai entendu avec plaisir M.le ministre des affaires étrangères (4) quand il a dit que le premier devoir du gouvernement du Roi est envers son pays, le
nôtre ; que, quelque juste et sainte que soit une cause, il ne
doit pas s'empresser à la serviren exposant la France à des dangers évidents...{2)” Ce discours, où se révélaient à la fois, un peu confusément, loutes les tendances politiques et religicuses de Fabvier, Se érminait par une charge assez inattendue contre les philo-
Sophes du dix-huitièine siècle, que l'orateur déclarait respon-
(4) Guizot, (2) Moniteur, année 1546, p. 710-744.
sables des excès de la Terreur et des effroyables guerres de Révolution et de l'Empire.
Si Fabvier ne demandait pour la Pologne qu'une assistance un peu platonique, il se montrait un peu plus exigeant en ce qui concernait la Grèce, SÜmulé par Colettis, qui, récemment, lui avait demandé son concours dans les termes les plfs pressants et les plus flatteurs (1), il contribua, par son discours du {8 mai 1846, à faire voter le projet de loi autorisant le gouvernement à payer Je dernier semestre échu des intérèts de l'emprunt hellénique garanti par la France. Après avoir retracé les origines de la guerre de l'Indépendance. les efforts héroïques des Grecs pour redevenir une nation. il sisnalait le tort qu'avaient eu les grandes puissances de soumettre cette nation à peine émancipée à leur protectorat et à la domination arbitraire d'une régence allemande, cause de tant de troubles. Il répétait que les Grecs n'avaient nulle tendance à s'inféoder au tsar. Il s'efforcait surtout de les laver des accusations dont ils étaient l'objet. «+... On leur reprochait, dit-il, des désordres. Je suis re:té six ans en Grèce; J'ai entendu parler de sept assassinats, dont deux commis par des étransers, I n'y avait alors de police que celle que le peuple faisait © Ô lui-même, On a peint ce peuple comme difficile à conduire, et nul n'est plus soumis que lui envers ses chefs, nal n'est plus accessible à la persuasion. On a parlé de ses guerres civiles. En 1824, le souffle étranger avait mis les armes en mains aux deux partis qui se présentaient devant Tripolitza. Le combat allait s'engager, quelques coups de fusil se faisaient entendre. L'évèque sort avec la croix, suivi de son clergé; se porte entre
(4) Lettre de Colettis à Fabvier du 50 avril 1846 : « … Je sais avec quelle persévérance vous continuez de faire pour la Grèce tout ce que votre position vous met à méme d'entreprendre. J'ai été, pendant mou séjour à Paris, témoin de votre zèle en notre faveur et j'ai su, & celle epoque, comme à celle où vous combattiez dans nos rangs, apprécier la D + et la chaleur de votre philhellénisme... Continuez, mon cher général, à aimer la Grèce et à l'aider, Dans les circonstances présentes elle a besoin du secours de tous ses amis. Vous avez combattu pour l'affranchir.…. fl s'agit maintenant d'affermir sa liberté et de développer en elle les Fr ments qui conservent les nationalités, civilisent les peuples, font Een : les Etats. LA encore votre philhellénisme a un grand rôle à jouer... » (Papiers de Fabvier.)
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les deux armées, les réprimande, les bénitet les dissipe, Voili
les guerres civiles des Grecs, On les disait avides d'argent. ant d'Angleterre, sont transportées par les soldats à hôtel du gone
Lors du premier eérnprunt, les barriques d'or, arriv
vernement; une barrique tombe, se brise; l'or se répand sur
les marches et dans la rue: tout est rapporté au Trésor: il ne manque pas une seule pièce, Comparez... ce trait à la néso. ciation el à la gestion de l'emprunt... Aucun Pays ne pratique mieux les vertus domestiques; les hommes ÿ sont bons maris etbons frères, les femmes modestes ct fidèles, les enfants res peclueux... » Après cetéloze. d'unecxagération inconsciente, Fabvier demandait qu'on laissit aux Grecs le lemps de s'or. gauiser, de s'adininistrer, qu'en leur épargnät toute « mesquine taquinerie... » I était d'avis que le gouvernement français devait se montrer particulièrement bienveillant envers les Grecs, leur laiscer Holatnment Je temps néceseaire pour s'acquitter de leurs dettes. « Que toutes les puissances, disaitil'entin, imitent cette Conduite, qu'elles n'abusent pas de la force; qu'elles respectent Ja justice, car, comane le dit Eschyle, avec le temps les noires Euménides effacent par des revers l'éclat dont on brille aux dépens de la justice (13,
Si Fabvier n'avait pour la Grèce, comme pour la Polosne, que des paroles d'estime € tout à fait de mème à l'écard de la Suisse, qu'il traitait avec quelque sévérité, le 15 janvier 4848, à l'occasion de la discussion de l'adresse, d'où, à propos des cantons helvétiques, il voulait faire rayer les mots : ces fidéles amis de la France. Cette République Jui était suspect un foyer de Propagande « J'espère, disait-il, que |
de syimpathie. il n'en était pas
e parce qu'elle lui paraissait alors démagogique et anti-catholique.
a Suisse scra juste et sage. Siclle ne
(4) Ce discours (Moniteur, 4846, P. 1424-1525), d'une bienveillance peutétre CXCESSIVE pour la Grèce, Cotmbla d'aise le ministere Colettis, et E ab- Vier, Par une Ordonnance du roi Olton, en date du 18-30 septembre 1556,
fut nommé Erand-croix de l'ordre du Sauveur. — l'ar une longue lettre du 40 octobre
Suivant, que nous retrouvons dans ses papiers, Colettis - FéDouvelle avec effusion Ses réteérciemnents au général et lui rend compte en détail de l'état intérieur de Ja Grèce, ainsi que des projets du cabinet Pour surmonter Jeg ditlicultés présentes
l'était pas, si elle nous envoyait quelques brouillons, nous lui enverrions en échange quelques-uns des enfants de Paris; ils se connaissent... » Mais il s'attachait surtout à rappeler qu'en 1813 elle avait ouvert le pont de Bâle aux ennemis de la France. « Par celte porte funeste, s'écriait-il, sont entrées les premières colonnes qui ontenvahi notre territoire. La Suisse, dans cette circonstance, n'a pas cédé à la puissance des armes, elle n'a pas livré le plus léger combat; elle a reçu le prix de sa faiblesse. Les ruines d'Iuningue l'attestent et ce qui l'atteste plus douloureusement encore, ce sont ces citoyens français si nombreux qui ont été changés en Suisse (4). Je veux bien calmer mes souvenirs. Pour cela, je les reporte... avec la plus profonde vénération, vers ces rois de Saxe et de Danemark qui nous ont été fidèles jusqu'au dernier jour. Leurs couronnes s'en sont trouvées plus légères; mais leur gloire ira croissant d'âge en âge. A chacun le prix de ses œuvres. En 1813, la Suisse s'est imposé une tache qui ne sera pas facile à laver... La fidélité, Messieurs, ne jouons pas avec un tel mot, La fidélité, c'est la sœur de l'honneur, c'est sa swur jumelle (2). » -
Si la politique étrangère amena plusieurs fois Fabvier à prendre Ta parole à la Chambre des pairs, il est un sujet qui l'y amena bien plus fréquemment, parce qu'il le connaissait mieux et pouvait en parler avec une incontestable autorité. Je veux dire l'armée, dont l'organisation, l'état moral, les devoirs lui inspirèrent de nombreux discours, où éclatent à chaque ligne sa compétence professionnelle, ainsi que Son patriotisme large et libéral et la haute idée qu'il se faisait de l'honneur militaire.
I lui arriva plus d'une fois de devancer son temps en proposant des innovations dont on ne voulut pas alors reconnaitre la nécessité et dont l'adoption n’a eu lieu malheureusement que de nos jours. C'est ainsi qu'il avait pour idée fixe
partement du Mont-Terrible
qui fut en 1814 détachée de la France et annexée à la suisse. “3 jé (2) La proposition do Fabvier ne fut pas adoptée. (Moniteur, 1845, p. 102.)
(4) Fabvier faitici allusion à la partie du dé
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la création d'un Conseil superieur de La querre destiné à coordonner les différents services de notre administration militairs et à leur donner méthodiquement la direction d'ensemble qui leur manquait. « L'armée, disait-il le 26 juin 146 (4), et divisée en spécialités trop marquées. Aujourd'hui encore et pendant quelques années le roi pourra porter au ministère de la guerre des généraux quiont pris partà des grandes guerre., qui ont eu l'occasion de connaître, d'étudier, de juger des opérations d'ensemble, Mais, dans quelques années d'ici, on ne pourra plus appeler a ministère de la £uerre qu'un homme sorti d'une de ces spécialités: et il serait impossihie à ce ministre de traiter des questions d'ensemble S'il n'était appuve par un conseil supérieur de ia guerre, dépositaire des anciennes traditions. des saines doctrines qui ont fait la puiscance et la gloire de la France
Un an plus tard (3 août AS47), il revenaitencore avec insislance sur cette proposition (1)
Mais on ne voulut pas le croire: on ne l'écouta pas davan- Lage quand, dans le même discours, il demanda que la loi de recrutement fût améliorée: que les régiments ne fussent plu: réparüuis en France d'aprés les exigences locales, habitude. euivant lui, « funeste à l'esprit et à la discipline militaire :,"1 quand il fit resscrtir la nécessité de renforcer la défense de nos côtes, ainsi que celles de nos frontières de Fest et du su lest, Gn n'avait pas non plus ile 27 avril 1815) prèté une attention suffisante à ses observations sur le remplacement, sur les marchands d'hommes, dont il réprouvait Ta peu intéressante industrie, et sur l'impériense nécessité de recruier de bons sous-officiers, ce qui, à son sens, devait avoir lieu surtout par enrûlements volontaires. « Chacun sait, disait-il, de quelle importance sont les sous-ofMiciers dans l'armée, rappro: chés du soldat, logeant, vivant avec lui. Le sous-officier acquiert la confiance du soldat par une fréquentation incessante, le pénètre de tous ses devoirs et surtout de l'amour du drapeau. Degré entre luiet l'officier placé trop haut pour tout
4 (4) Moniteur, 1846, p. 1928.
(2) Jbid., 1847, p. 2887.
faire, en même temps tuteur et confident du soïdat, vienne Ja guerre, le sous-officier est tout-puissant sur lui... Les bataillons se déploient, chacun forme trois rangs; à deux pas en arrière sont les serre-files également espacés. Ce sont les sousofficiers, les lieutenants et sous-lieutenants. Chacun se trouve chef d'un petit peloton de douze à quinze hommes. Puissant d'une autorité fondée à l'avance sur le respect et l'affection, le serre-file, calme, attentif, bravant la mort sans pouvoir la donner, dirige le feu qui doit abattre out ce qui est devant le front; par ses soins les armes sont bien chargées, bien abattues, les cartouci.es fournies. Il retire les morts et les blessés, fait serrer les files; il encourage ou réprimande à propos. A quaire pas en arrière des serre-files est le chef de peioton; en arrière encore le chef de bataillon. Puis de là la colonne d'attaque s'élance, baïonnettes basses, criblée de boulets et de mitraille, rien ne l'arrètle si les serre-files soutiennent et règlent con élan (1)... »
Fabvier ne voulait pas seulement que l'armée fdUbien or£anisée, bien commandée, IF souhaitait aussi que, depuis les généraux et les officiers, jusqu'aux simples soldats, elle donnat l'exemple du désintéressement, de l'abnégation, de Fhonneur (2); qu'elle ne se ravalt jamais elle-mème par de inisérables préoccupations de gain ou d'avancement. € On à dit, lisons-nous dans son discours du 29 mars 1847, qu'un contrat existait entre l'Etat et l'armée. Un contrat entre la France et son armée, Messieurs! Le contrat, c'est l'amour de la France pour son armée et le dévouement sans bornes de l'armée pour la patrie, . Un contrat! La première condition de ce contrat serait de donner du pain aux soldats; allez voir sur les champs de bataille si nos soldats refusent de combattre parce qu'ils
(1) Moniteur, 1847, p. 963. 2 :
(2) « … Le bonheur de l'homme, lisons-nous dans le discours qu il avait prononcé sur Ja tombe du général Roguet Is 9 novembre 1816, ne consisté pas à tralner une longue et obscure vieillesse, à acquérir d'immenses richesses qui restent amonceltes sur le bord de la tombe : le bonheur do l'homme de bien, c'est de s'endormir dans une conscience pure, dans souvenir d'une vie consacrée tout entière à la défense et à la gloire de la patrie, l'espoir que tant de bonnes leçons ne seront pas perdues pour elle... » (Moniteur, 1846, p. 2732.)
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n'ont pas de pain... On a parlé d'un principe démocratique, De la démocratie. il n'v en a pas dans l'arme: depuis le roi, qui est son chef, jusqu'au dernier soldat, tout est noble, parce que chacun a la mission et le devoir de tout sacrifier, sa via même s'il le faut, pour le salut et la gloire de la patrie (1)..,
« Le gouvernement, déclaraitil quelques mois plus tard (3 août FSE7. trouvera toute facdité quand il parlera cette belle langue d'honneur et de patrie: il fera taire cette fièvre d'avancement qui désoie l'armée, en rompt l'harmonie: en frappant à propos ilen rétablira l'honnêteté ébranlée, La pro. fession des armes est de même que celle de la magistrature et du clergé. quand elle s'exerce avec un désintéressement absolu: autrement c'est le plus vil des métiers (21...
Ces dernières paroles étaient une allusion aux désordres qu'ilavait parfois pu constater, particulièrement dans larme d'Afrique. Cette armée qu'il avait vue de pres, en plein travail de conquête, il l'eût voulue non seulement glorieuse, mais dé<intéressée, humaine, irréprochable sous Le rapport de l'argent. Nul n'avait, à certains moments. parlé d'elle en termes plus émus. plus admiratifs. 11 louait comme il le fallait ceux de nos sollats qui savaient mourir au champ d'honneur. Mais il ne s'apitoyait pas outre mesure sur ceux qui se laissaient prendre. A propos du massacre de Sidi-Brahim Gb et des prisonniers qu'il s'agissait de racheter, il faisait connaître en ces termes toute <a pensée (séance du 2 juin 1846) : €... Trois cents soldats ont été massacrés par des hordes féroces. Je les re£relle amerement, mais Je les regrette comme ils sont morts, sains faiblesse : leur récompense est leur sacrifice môme. Hs sont allés rejoindre ces glorieuses et nombreuses cohortes qui les ont précédés, qu'ils ne dépareront point; leur sort est plus beau que celui des captifs rachetés... » La bravoure, l'endurance de nos soldats d'Afrique élaient, disait-il, au-dessus de
(1) Moniteur, 4847, p. 647-648, CE) 1bül, 4847, p. 2337.
se op désastre subi le 22 et le 23 septembre 4845 par les troupes euténant-e :] de vuac ‘avai ises LA ee Re pe colonel de Montagoac, qu'avait surprises et enveloppees
tout élose, <... Que nous demandaient-ils? Des grades? De l'argent? Non, des Cravaux, des combats pour la défense et la gloire de la FranceJe déclare ici que jamais, ni nulle part, jenai rien vu de plus touchant, de plus masnanime que Île dévouement et la constance de nos soldats de l'armée d'Afrique. Je les ai vus accablés de lourds fardeaux, sous un ciel de feu, dévorés par un sol brôlant.en proie à toutes les privations, aux maladies eruelies, penchés sur de longs bâtons, tirant de leurs poitrines haletantes des soupirs douloureux. À la voix de leurs chefs ils franchissaient des distances immenses pour aller chercher quelque danger. En voyant passer ces vénérables colonnes... j'at féchi le genou devanttant de vertu.» Mais s'il S'attendrissait au souvenir de ces braves, il frémissait à la pensée que quelques faits contraires à l'honneur pussent porter atteinte à la réputation de sa chère armée. Le peuple français, s'écriaitil, < aime el respecte son gouvernement, paye de Tourds impôts, donne ses enfants au service de la patrie. Eh bien! le prix de tous ces sacrifices, c'est que l'honneur de la France ne reçoive aucune atteinte, que sa chère armée triomphe et que sa pureté si célèbre ne soit point altérée, Vous porterez un regard sévère sur toat ce qui pourrait entacher les lauriers si souvent rrosés de votre sang (il s'adresse aux généraur), Vous ne ravalerez pas cette question au niveau des misérables millions qu'on se dispute; vous laisserez aux spéculateurs For ct l'argent et leur pré'érerez le bronze qui se dresse sur les places publiqacs pour commander le respect à la postérité (1)...
Peu de jours après (30 juin 1816), Fabvier faisait connaitre à cet égard toute sa pensée, Dans un discours très étendu, il retraça d'abord à grands traits l'histoire de ls guerre d'Afrique, expliqua pourquoi le système de conquête générale et à outrance qui avait prévalu dans les conseils du gouvernement n'avait pas son apprubation, s'éleva contre les dépenses écrasantes qu'une telle guerre imposait à la France et insista surtout sur les violences, les horreurs auxquelles elle avait tant
(1) Moniteur, 1856, p. 1617.
de fois donné lieu, ainsi que sur Ja nécescité d'y mettre un terme. D faut en finir, déclaraital, avec € toutes ces rizueurs
inutiles, toutes ces dévastations aussi nuisibles à nous-mèmes
qu'aux Arabes, car, quelque soi le prix que la France attache à la possession de P'Algérie, elle ne la veut pas Cependant aux
dépens d'intérêts plus chers, Son armée à toute sa confiance,
parce qu'elle est fidele et dévouée, son dévouement désinte. ressé, parce qu'elle ne reçoit de ses chefs que de bonnes lecons et de bons exemples. ne faut pas que tant de vertus sal. rent; on doit y voilier eU savoir écarter d'une jeunesse <ans expérience toute tendance au désordre et à la cruauté... Précisant davantage, le £énéral S'attaquait à l'esprit de spé culation, criiquait les projets de colonisation relatifs à FAI gérie:; puis, revenant aux procédés nulitaires de la Conquète, Nétrissait les € projets barbares de refoulement et d'extermination. [est un peu tard, ajoutait-il, pour le reconnaître, apres s'être laissé entrainer à d'horribles dévastations: de lonslemps le pays ne possèdera de nombreux bestiaux. des arbres fruitiers; ce sera un grand retard.….: de longtemps enfin cette populalion ne sera rentrée dans un état de soumission pal sible qui, quoi qu'on en dise, est assez dans sa pature.. Il fallait, affirmait Fabvier, respecter les murs des Arabes et surtout leur religion.
Dansle même discours. le général s'étendait aussi avec clair
Vorance sur celle idée que l'Als
érie, Contrairement à une opi- Dion trop accréditée, était, en
Rire ot SONIHIC, ONG mauvaise eco
pour notre armée et surtout pour nos généraux. On n'a que
trop vu, hélast en 1870. combien il avait eu raison. €... On rcsardail celle guerre comme une distract
ion. remarquat-il en
1846. Le cautere est devenu une plaie profonde (4).
(4) « .… Les événements d'Afrique, éerivait-il à P 1845 (à propos de l'affaire de tnts à bien d'autres. | exactions de Mostay Sans bornes avec ]
oirel le fer novembre Sidi-Bralium , He t'ont pas surpris. Je m'ate nul est dans le fond..." Exemple : Les horritles ane, elc. Vous voyez le resultat de l'extension : ä& population arte, ete, Au lieu d'aller pied à pied, à une iuière d “iuitive el dounant aux Arabes une région de protection Véritable, avec la FOUIHISSION, ele. — Fhut cola: note LAS LONULE une grande confusion... Une plaie qui s'envenime chaque jour finira par
L'Afrique, disait-on, aguerril notre armée, Hélas! nos soldats. la plupart des officiers qui ont fait ces Caimpasnes sont peu propres à en faire d'autres, Les plus élevés se sont fait de la guerre une idée fausse en grandissant au milieu d'escarmouches contre des peuplades sans organisation, sans artillerie, sans sabres, sans baïonnelles, et, arrivés dans les hauts rangs de l'armée, lui donneraient une direction funeste dans une guerre réelle. Les corps, dans un sé,our de huit ans, se peuplent de sous-ofliciers dont l'instruction est à peu près nulle, Les réglements établis pour Farmée en tempsordinaire deviennent en Algérie à peu près inexéeutables (D, On y supplée. il fautbien le dire, par des faux, que l'autorité accepte ou tolère. Cette habitude déplorable £asnera, si Fon nv prend sarde, toute l'armée (2)... Ces troupes... faudrait les habituer à lacher leurs mans .le sang et de pillage? Leurs meurs, celles de la France n'en seront-elles pas altérées?... C'est avec peine que j'ai entendu excuser les rigueurs exercées sur la population arabe. Croit-on éviter le scandale? Les faits sont vrais. Permetlez-moi de n'en point citer; le scandale serait d'y paraître insensible (47.
Fabvier, heureusement inspiré, quand, fort de son patriolime et de son expérience de soldat, il s'attachait à traiter
elfraver la France. Voilà de la belle prudense! d'abord un exutoire: puis une pépiuiere, une grande distraction un feu éuervante; puis peut-être une matadie mortelle … » (Lettre communiquée par M. Zeiller )
(Me. est arrivé dans plusieurs circonstances, disuit Fabvier dans un autre discours (du 9 avril 1847), qu'on a fait des écritures de mantere à les metire ce qu'on appelle bout à bout I nait de là des habiturites qui croissent et qu'il n6 faut pas laisser s'établir dans l'arme. . » (Moniteur, 1817, p. 131)
(2, Cette habitude fut encore dénoncée l'année suivante à la Chambre des pairs par Le marquis de Boissy, qui à ce propos s'exprimail en ces termes (séance du 29 mai IN4T) : «… J'ai entendu quahüer de faux ce qui s'est passé en Afrique et ee qui à été appelé par un noble général mettre les ceritures bout à bout... Je demande à M le Ministre de la guerre s'il compte faire quelque chose pour rétablir la régularité dans les écritures et pour empècher les deplorables gaspillages que toul le monde évalue au moins à 30 p. 109 de tout l'arzent dépensé en Afrique. : Vous saurez qu'il y a tel instrument qui peut valoir 3 ou 4 francs et qu'on à fait payer à des soldats jusqu'à BUÙ francs... (Moniteur, 1847, p. 1351.)
(3) Moniteur, 1846, p. 1964-1965.
des questions militaires, parlait avec moins de mesure et de sagacité politique quand, mn seulement par la générosité do son cœur où par l'ardeur de ses convictions, 11 s'attaquait à d'autres sujets. C'estainstque, ne voyant pas le danger qu'il y avait pour la monarchie de Juillet à laisser rentrer en France des Bonaparte, il S'associait inprudemiment à Victor Hogs pour soutenir la pétition de lexrot Jérôme demandant ètre rappelé de l'exiliséance du #4 juin IST) I représentait presque comme un héros ce personnage parce qu'il n'avait pas trahi la France comme ernadotte où conme Murat et parce qu'il avait commandé — noninalement- une division sur le champ de bataille de Waterléo. Oubli de passé, peu recomimandable, du roi carnavalesque nnpose jadis à la Westphalie par la fantaisie de Napéléon, il demandait en termes émus qu'il ME traité comme € de vieux Villaseots qui a défendu son payer et qu'il pôt mourir en pruix dans sa France si chère. Sans doute, il n'isnorait pas que le nom de Bonaparte pouvait réveiller certaines inquiétudes, L'évadé de Ham (1), avec son double et récent attentat, était présent à toutes les mémoires, Mais ce souvenir ne troublut nollement la confiance de Fabvier. e On veus à parlé, disaitil, de dan. mers, d'inquiétudes: OÙ XOUS à Dotntmé Un prince, mais cest là que se trouve toute sécurité. Lors de £a première tentative de Strasbourg. je Fai blämé amérement: mais je me suis rangé sous Findulzence dont la loi a fait preuve. Pour li seconde tentative de Boulogne, mon bläme a été absolu. mon indignation sans bornes. D'un tel prétendant il n'est rien à craindre. J'espère que la réflexion a amené chez lui un repentir sévère et profond et mème de cruels remords. Jespére aussi que. si la France était menacée, rompant son exil. il viendrait se jeter dans un bataillon français et laverat ses torts dans des flots de sang ennemi (21...
ri 4 L e * ‘li 1 Fabvier n'avait à ce moment aucun doute sur Ja stabilité
(4) Louis Bonaparte, qui, après ses tentatives de Strasbourg et de Bouogne, avait él: condampé à la désention perpetuelle (1840) et ch venu à S'enfuir de sa prison en 1846. |
(2) Moniteur, 1847, p. 1568.
de la monarchie de Juillet. Vers la fin de 1847, il était fort loin de croire à Fimminence d'une révolution. Tout au plus admettaitil la possibilité de quelques criailleries parlementaires. < Xous sommes ici dans le calme, écrivaitil à un ami, attendant la session, qui sera peu bruyante S'il faut s'en tenir aux apparences, niais qui peut she (17...
En tout cas son dévouement à la royauté de Juillet, ainsi qu'aux principes conservateurs, élut plus ferme et plus ardent que Jamais. Sans oublier la Hberté, il se préoceupait surtout du maintien de Fordre. L'ordre, à son sens, devait avoir pour base Ta religion. De plus en plus Fabvier voyait dans le catholicisme, strictement praliqué, la condition «ine qui non du bonheur, du salut pour la monarchie qu'il servait, pour la patrie qu'il aimait de toute son âme. Presque à la veille du 24 fevrier, son exaltation mystique s'exhalait à Ja tribune dans une harangue étrange où, lussant entièrement de côté la politique pratique, 1 présentait à la France la foi romaine comme unique moyer de vivre libre et forte et de reprendre son rang dans le monde, Les débats de l'adresse en réponse au discours du trône venaient de commencer. Le projet mis en discussion renfermail ce paragraphe : € Nous accueillerons avec empressement les nouvelles propositions qui auront pour objet d'améliorer Ja situation et les habitudes morales des populations. » C'est à propos de ces derniers mots que Fabvier se fit un devoir d'exprimer publiquement, avec ampleur el sans ambages, ses sentiments religieux (séance du ff janvier 1848) (2).
… L'unique base de la morale, déclara-t-il nettement. c'est la religion ; le Roi le sait bien, lui, successeur de tant de rois trés chrétiens, Soyons donc catholiques et l'ordre renailra bartout où il x été troublé, c'est-à-dire partout où les croyances quel moyen d'ordre est arriver äu structions
religieuses ont été affaiblies. En effet, aussi puissant? Partant d'un même point pour mème but en traversant a vie, nous avons des 1rn (1) Lettre à Edouard Grasset, du 3 novembre 1867. (Papiers de Fabvier.) (2) Moniteur, 1848, p. 64.
451 LE GENÉÈRAL FARVIER infatisihles : notre Toi nous commande l'union, |
‘amour des devoirs. le mépris de Ces ri: heseces dont le culte conduit à
tous les malheurs et à toutes les hontes Par elle nous sup
portons les revers, Fin'ortune, comme des épreuves dont la
récompense nous attend: par elle le repentir vaut l'ininocence.
«.…. NSovons religieux et par conséquent justes ct désinté. ressés ; vous verrez en France renaître le bonheur pour tous, et pour notre patrie Punion, la puissance et la gloire.
« Ministres du Roi, honorez la religion: c'est Jà qu'est Je salut de fous. À ce. propos, j'ai un grave reproche à vous adrescer, Voici à quel sujel
eva quelque temps, réünis dans l'église des Invalides, nous attendions avec recueillement Le prètre qui allait dermauder à l'Éternel de recevoir dans <a miséricorde cet Oudinat,
l'un des vaillants champions de la France. Tout à Coup, un Arabe {raverse l'église, va Jusqu'à l'autel, sans douner Le moindre signe de respect, prendre Ta place d'honneur qui lui
était acsisnée. La douleur d'une aile souituire pénètre nos
vieux soldats: elle Sexprime par un murmure que tempere à peine la sainteté du licu. Pour HO, j ai eu peine à contenir mon cœur irrilé... »
Considérer comme une souillure l'assistance d'un musulman à une cérémonie catholique dénotait de Ja part de Fabvier un état d'âme très singulier. L'exposé de principes qu'il venait de faire entendre à la Chambre des pairs ne provoqua ni railleries ni murmures. Mais J'imagine riens irréductibles qui €
Assemblée durent
que Îles vieux vollaiaient encore nombreux dans la haute discrètement sourire en Fécoutant, Pour lui, il crut certainement avoir rempli un devoir sacré, et, au
Scuvenir de ce discourss il n'eut plus tard jamais aucun regret (1).
(4) L'année suivante, Fabvier {tait candidat (dans le département de
la Meurthe). Un de ses anis lui avant exprimns la crainte que le souvenir , “ saute profession de foi catholique ne lui fit du tort, il lui écrivait (la ue rs ia c'est sérieusement que vous mme présentez fe bete oi ar Faut-il être Juif pour plaire aux Lorrains? Et prive-l-elle un homine du droit de suivre Ja religion de son père
Après avoir lu cette dernière citation, lon n'aura pas de peine à comprendre létonnement douloureux, mèlé d'irritalion. avec lequel il allait accuetilir là révolution de Février, et lâpre sévérité avec laquelle il jugea plus tard les hommes de la seconde Pépublique.
et de sa mère sans l'imposer à personne, et quand il trouve dans ses principes la plus douce e{ la plus puissante morale il faudra que je regarde cela comme un obstas let » (Lettre communiquée par M. Zaller.)
ISIS-IR
R'volution de Février: Fabvier mis à la retraite, — Ka tmicsion oflicieuse en Danemark, son retour, — est élu représentant de la Meurthe 4 l'Assermblee 1. cistative — Ses discours sur le Dans Ta à sur l'arture, sur Abd-cl-Kader, sur le sulfrage upive rsel, sur le conceil supérieur de la guerre, ete. — Son atlitude après le cou d'Etat. — Ses dernires aunces et sa mort — Conclusion
Fabvier, qui n'avait ni prévu ni souhaité la révolution de pour la tranquilité publique en France el à létranser. N'avant point été répubhcain de Ja veille, il ne fut pas non plus de ces palinodistes qui se proclamaient répablicains du lende. main. Ce n'est pas que son me généreuse et droite ne fat capable de comprendre Comme d'auner Île principe du su!frage universel. On verra plus loin qu'il ne tarda pas à SF rallier très sincèrement. Pour le moment il n'était préoccupé que de préserver son pays de Fanarchie et de Finvasion, Il redoutait à l'intérieur des troubles assez graves pour mettre
Février, ne vit en elle qu'une catastrophe, LTOUSSC de jp! Ï
la France dans linpossibilité de résister à un nouvel assaut de l'Europe inonarchique — ou ième de l'Europe révolutionnuire. Aussi, sans éprouver la moindre sympathie pour les hommes du gouvernement provisoire (1), étaitil trop bon citoyen non seulement pour leur faire de l'opposition dans l'œuvre de défense sociale et nationale qui leur incombait, mais pour leur refuser son concours de soldat.
Nous voyons par une lettre de lui, qui se trouve au ministère
(1) Dupont de l'Eure, Arago, Lamartine, Ledru-Rollin, Crémieux, Marie, Louis Blanc, Albert, etc.
de la guerre (f), que, comme beaucoup d'autres généraux aussi peu républicains que lui (les Buzeaud, les Changarnier, ete), il se mit, dès le 26 février, à la disposition de ce gouvernement pour le maintien de l'ordre matériel et surout pour la défense de son pays contre l'étranger ». Quels sentiments témoisnèrentà Fabvier, dans le début, Les hommes de Fôtel de Ville? Nous ne le savons pas au juste, I est probable toute ois qu'ils se montrèérent disposés à utiliser ses services. Nous trouvons dans ses papiers une dépêche du couverpement provisoire, en date du 2 Einars 1S3S. Pinvitant à se rendre te lendemain à FHôtel de Ville, e pour une comimunication personnelle importante +, De quor S'asissaital? Nous ne pouvons exactement le dire, Peulètre futal chargé à cette époque, en ce qui touchait à la défense de nos frontières de l'Est, d'une mission d'étude à laquelle 1 fait allusion pius taud dans un de ses discours à FAssemblée lécistative (2). En out eas, cette mission ne Féloigna pas de Paris, ou ne Pen éloisna que pour peu de temps. y était en effet à la fin d'avril, époque où, les dispositions du gouvernement à son égard avant changé (nous ignorons pourquoi), il fut de sa part l'objet d'une mesure qui lai fut cruellement sensible et quil ne devait jamais lui pardonner.
L'étatemajor général de Farmée et de la flotte renfermait un grand nombre de généraux ét d'amiraux fort âgés et dont beaucoup, avant rendu de brillants services autrefois, notunment sous FEimpire, ne paraissaent plus pouvoir en rendre de fort utiles en 1838. Le gouvernement provisoire, soucieux de rajeunir et de républicaniser ce cadre, porta les décrets du 1et du 17 avril qui, supprimant la seconde section de létatmajor général institué par la loi de 1859, mettaient d'office à la retraite trente-huit généraux de division (9), vingt-sepl £énéraux de brigade, sans compter plusieurs vice-amiraux et
(1) Archives administratives, 1146 *(2) Discours du 30 janvier 1N51. (Moniteur, (3) Parmi lesquels nous citerons, à côté de Bachelu, de Fézensac, Darriule, Rapatel, Gourgaud, de Bar, etc,
1851,p 315-317.) Fabvier, les g'néraux Rulhière, d'Astorg,
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contre-amiraux. La plupart de ces eficiers tenaient leurs derniers grades de la Restauration ou du ÉONVerhetment de Juillet. Cette mesure étut, disuient-ses auteurs, motivée par « la nécessité de renfermer le cadre de l'état-major séneral dans les limites commandées par Les besoins de Ja Répubiique ».
Fabuier. qu'une récente ordonnance rO\ ale (de novetabre 1S13) avait maintenu, malgré son te de soixante-cinq ans, comme général en activité, dans la premiére section de Fétit major général, était loin de s'attendre à être Compris dans ce travail d'élimination, Son irritation fut extréme. e Vous nr'ôtez au mépris des lois, écrivaital, le 90 avril, au ministre de Ja guerre ({), une épée qui a bravement défendu a lrance, une épée qu'un autre peuple résere: Vous lôtez à UDE INAIN Vito reuse, quand votre patrie est en danger. Reutrez en vous. méme, vous v trouverez un blime sévère (25
ne se borna pas, du reste, à cette protestation a rate, Mais il fut un des promoteurs de celle ME les ofliciers géné raux de terre et de mer frappés par les récents décrets adressérent dès le 2 mai au gouvernement provisoire, Ce document porte que la loi du 4 août 1S39 sur l'état-major cénéral a eté violée. Les officiers mis. suivant eux, indûment à la retraite, se déclarent atteints, non seulement dans Ivars droits, mais dans « leurs entiments patrioliques + et dans ‘teur honneur. 1 ajoutent « qu'ils ne reconnaissent point à un gouvernement provisoire le droit de briser la loi qui protege L'armée », et que « la décision de toutes les questions qui tonchent à la force militaire de la France, principale base de l'indépéndance nationale, ne peut appartenir qu'à uv souvernenent définitivement constitué (3) »!, 3 |
Les signataires de cette pièce “adcessérent peu après une pélition non moins ferme et beäucoup plus explicite à P'Assemblée nationale, qui venait de se réunir (le # mai) et entre les
mains de laquelle le gouvernement provisoire avail résiste (4) Qui “ait alors François Arago. :. ; un
(2) Ministère de la guerre, Archives adnfinistratives, 1146.
(3) Papiers de Fabvier. ù
ee
ses pouvoirs. Les lermes de ce recours étaient relativement modérés. [n'en élit pas de même des Oiserrations sur les décrets. que Fabvier prilla peine de rédiger fui-mème pour les adresser aux représentants du peuple el qui, bien qu'un peu adoucis (sans doute par quelque main amie) (1), étaient encore suffisamment violents pour faire le plus srand Lort à la pétition elle-même,
« Un fait énorme, écrivait le bouillant général, c'est la désignation individuelle, sans information, sans jugement, de Go officiers £énéraux destilués, déclarés 4 jamais indignes de servir la France.
«Ilest à croire que le gouvernement provisoire ignorait la portée du décret qu'il a rendu sous des influences fâcheuses… n'aurait pas de gaité de cœur privé la France de services utiles el outragé tant de gens de cœur.
« Oler à l'armée ses chefs expérimentés pour lui en donner de nouveaux, cest accroître cette fièvre d'avancement qui a déjà l'ail assez de mal, c'est menacer toutes les positions acquises,
‘ Les régiments dont on admire la tenue, la discipline, le dévouement, à qui les doit-on, si ce n'est à ces généraux que l'on proscrit, peut-être parce qu'ils ont résisté à l'esprit de désordre qui va l'emporter? Devant une lutte probable, on destilue presque tous les chefs qui ont commandé dans des guerres réelles, quisavent manier les différentes armes, science ignorée aujourd'hui par la trop grande division en spécialités et dont l'importance a été méconnue par le précédent ministre de la guerre...
« Téméraires sont ceux qui aspirent à commander des armées, des divisions mème, sans y avoir élé préparés par degré, sans avoir fait la guerre réelle, sans s'être assurés qu'à la bravoure du soldat ils joignent celle du chef...
« Plus téméraire et plus coupable encore, le gouvernement qui confierait le sort de la France à des mains inexpérimenées,
(1) existe plusieurs exemplaires de ces Obserrations (autographiées) dans les papiers de Fabvicr.
« Le gouvernement provisoire, étranter aux affaires de aires, regrette sans doute aujourd'hui d'avoir cédé à de man. valises influences,
« L'Assemblée nationale ne voudra pas sanctionner la viola. lation des lois constitutives du pays, mettre la France en danger. Elle Féprouvera des décrets dictés par Pimprudence et Fingratitude. »
Cet appel ne fut pas écouté. L'Assemblée, dans sa séance du 47 juin, crut devoir passer à l'ordre du jour sur le recours des cénéraux mis à la retraite, Les décrets d'avril furent main. tenus. Ausat, dès le lendemain, Faber exhalaital sa colere dans une lettre adressée à la Comnicaon des généraux de terre et de mer et du brouillon de laquelle nous détachons le passage suivant :
…. n'est point de pouvoir humain dont des hommes de cœur puissent accepter ce jugement d'incapacité où d'indiunité: et puisque, dans la situation actuelle, ils ne pruvent qu'attendre un gouvernement détiniivement conetitué, un ministre qui n'ait pas pour but Fholocauste des soldats de Empire à des ambitions pressees de se trouver les seules gloires vivantes de l'armée: qui, respectant les services ren: dus, tienne quelque compte de ceux que peuvent rendre les ofüiciers généraux dont on brise l'épée, als attendronti fi
Le bruit de ces protestations <e perdit dans le retentissement des journées de Jain. Quel rôle joua pendant cette crise douloureuse le général Fabvier? Nous lisnorons. Nous De trouvons son nom nulle pait dans les documents relatits à celle époque. Mais nous VOVOns que, peu apres, le colonel de la 3 légion de la garde nationale de Paris avant donné 51 démission, un de ses amis lui offrit de soutenir sa candida- Lure au commandement de ce corps (43 juillet) 2). Rien n'indique qu'il ait donné suite à cette ouverture, H demeura dans L Vie privée où Le décret du 47 avril l'avait fait rentrer. Mais ce Ne CesSa pas pour cela de s'intéresser aux affaires publiques. lien suivait les divers incidents avec une curiosité passionnée
(4) l'apiers de l'abvier, (2) Ibid,
et ne perdait guère une occasion de manifester, avec sa vivacité ordinaire, son ressentiment coatre les Hhomines du 94 février, ainsi que contre ceux qui, leur ayant succéJé au pouvoir, avaient refusé de se rendre à <es réclamations. Le général Cavaignae, chef provisoire du pouvoir exécutif (1) et candidat à la présidence de la République, ne ai inspirait ni confiance ni sympathie, et Panimosité qu'il lui témoignail allait parfois jusqu'à Pinjustice, C'est ainsi que, presque à la veille de Pélection présidentielle (6 décembre), la comumission des récompenses nationales instituée jadis par le gouvernement provisoire ayant fait connaître la liste de ses propositions eUle public avant pu constater que des parents des assassins qui avaient attenté aux jours de Louis-Philippe oude sa famille figuraient sur cette liste, Fabvier regarda, fort à tort, Cavaignas comme responsable de ces propositions et lui adressa la lettre suivante : € Si vous avez signé le projetde décret publié dans les journaux et accordant des récompenses nationales pour prix de lassassinat, dût la France entière vous élever à la présidence, je déclare refuser mon obeissance à un gouvernement dont vous seriez le chef (2).
On peut supposer sans peine, bien qu'on n'en ait pas la preuve, qu'ilsoutint la candidature de Louis Bonaparte à la présidenceet travailla de Loutes ses forces à en assurer le succès. A coup sûr, il applaudit à l'élection de ce personnage, dont il avail cependant, nous Favons dit, réprouvé les tentatives pour renverser le gouvernement de Louis-Philippe. Le prince, dans lequel n'avait vu précédemment qu'un criminel ou un égaré, s'élevait maintenant au pouvoir par des voies régulières et en vertu de la Constitution que le peuple français s'était hbrement donnée, H portait un nom qui, aux yeux de Fabvier, élit toujours le symbole de la grandeur et de l'honneur de la France, Fabvier, du reste, dans sa loyauté profonde et un peu naïve, ne pouvait admettre (on en verra la preuve), que, malyré ses antécédents, le nouveau chef de l'État fat homme
(1) Depuis le 24 juin 1848. SU (2) Lettre reproduite dans l'Histoire de mon temps, du comte bE MONT-V' AS y.
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à trahir son serment et à violer la Constitution. Faisait-il pour cela très grand eas de lui? Nous n'oserions laffirimer, ne devait jamais se poser devant lui ni en <olliciteur ni cn courtisan, Mais ilest certain qu'à ce momentil le préférant à tout autre comme président de li République, ECsi lon ajoute à ces considérations que des rapports d'amitié personnelle s'étaient établis de lonuue date entre Toi el la famille Bonaparte, on n'aura pis de peine à comprendre avec quelle facilité une mission de haute contiance lui fut donnée peu de Lemps après par le nouveau gouvernement
Le Danemark, qui avait jadis st bien mérité de Ja France par la fidélité qu'il fur avait témoignée en IST et ISLE, avait maintenant grand besoin de ses bons ofMices., À ce peut Etat appartenait de très longue date le duché de Sleswiz, dont possession lat avait été sarantie, dans les termes es plus pos. Ufs. par les traités de 1720, de 1733 (et de 1815. Ces derniers lui avaient écalement reconnu celle du Holtein. pays allemand situé au sud du Sleswis et qui, tout en dépendant du roi da Danemark, était partie intégrante de Ja Contédération germanique, La premiere de ces deux provinces n'avait, de par le droit publie de l'Europe, absolument rien de commun avec lidite Confédération. Malheureusement ilexistait depuis lon: temps (2) entre les deux duchés un lien adninistratif qui avait tout d'abord rendu possible Pintiltration progressive de Pélée ment £érmantque dans le Sleswis, où, en ISIN environ Les deux cinquicmes de Ta population étnent de lingue allemande. Sous couleur de délivrer ces freres qu'ils représentent comine Opprimés par la cour de Copenhazue, les patriotes de Berlin et de Francfort avaient maintenant a prétention d'englober de gré ou de force dans Allemagne unitaire qu'ils aspirant à fonder Le Sleswiz tout entier, compris la majorité danoise. Un soulèvement avait été habilement foinenté dans les duchés par les pangermanistes dès le mois de mars ISIS; bientôt, Les insurgés ne paraissant pas de force à résister aux troupes du
(A) R ve Bouts, Des Droits d: la couronne de Danemark sur le duché de
Slesiwiy (Paris, 1847, broch. in-8°), pr {5.
(2) Et notamment depuis 1683. Jbid., p. 22. 23.
roi Frédéric VIT (4). des contingents prussiens et fédéraux étaient venus à la rescousse; Le Jutland même avait été envahi par les Allemands. Le Danemark avait fait une belle r'ésis- Lance Mais 1 eût probablement suceombé sans l'intervention diplomatique de plasieurs grandes puissances (Angleterre, Russie, France); intervention d'où était résulté un armistice de sept mois, conclu à Malmoe le 26 juillet et durant lequel les duchés, évacués par Les Danois d'une part, de l'autre par les Allemands, devaient être administrés par une Commission mixte, représentant tes deux parties contendantes, Or, au commencement de FS49, cet armistice Grait à sa fin et, si la cour de Copenhague n'était pas disposée à se relächer de ses droits, Le parlement de Francfort ne Fétait nullement à renoncer à ses prétentions. Le rot Frédérie et ses ministres se metiatent® un peu de PAnileterre, qui ne jouait pas tout à fait franc jeu à leur égard, et n'espéraicnt pas beaucoup de la ussie, qui avait intérét pour le moment à favoriser les cours de Vienne et de Berlin (2). Aussi n'étaient-ils que plus portés ä invoquer les bons offices de Ta France, qui, sans parler de la gratitude qu'elle devait au Danemark, pouvait être incitée à le servir par celte considération que, les duchés une fois anoexés au futur empire, les unitures de Francfort ne manqueratent pas — ils Fannonçaient déjà — de revendiquer comme lerres allemandes également FAlsace et la Lorraine. Frédérie VIE, tout en demandant plus que jamais à la France de ne pas lui refusec son concours diplomatique, souhaitait aussi qu'à défaut d'un concours armé elle permit à un de ses ténéraux les plus expérimentés de venir en Danemark étudier Sa situation militaire et l'aider à élaborer son plan de eumpagne, Fabvier lui avait été désigné comme capable de remplir cel oflice par un de ses anciens collègues de la Chainbre des pairs, le duc Decazes (3). qui, allié par mariage à la famille
(1) Qui venait de succéder à son père Christian VIT le 30 janvier 1848 clqui devait régner jusqu'en 1863, de | (2) Le tsar Nicolas Er soutenait ators passionnément ces deux cours daus leur lutte contre le part révolutionnaire en Allemagne.
- a ; ro : “ré air mbre (3) Ancien ministre de Louis XVII, grand rélérendaire de la Cha
rovale de Danemark, avait des raisons particulières de s'intécer au sort de cet État: etilavait, malsré son âge, accepté d'enthousiasme lFhonorable mission qui lui était offerte, Vu l'estime qu'avait pour lui le Président de Ta République, ainsi que ses ministres, et leur désir à tous de rendre discrétement service à Frédérie VIE, Passentimentdu gouvernement français lui fut accordé sans hésitation. fut done entendu qu'il se rendrait en Danemark à tre privé et.que.<ans rom. promettre en rien la République française, qui. officiellement, ne pouvait que rester neutre, il serait autorisé ÆNournie personnellement au roi ses avis sur la direction à donner à l'armée danoise pour la prochaine campasne.
Fabvier quitta Paris vers la fin de février 4849, traversa rapidement l'Allemagne. s'arrôla quelques jours dans les duché< pour x étudier un peu l'état des chôses et, accompagné d'un Jeune officier (Duval de lravi!lo) qui lui servait d'aide da camp ou de secrétaire, arriva le ff mars à Copenhazue, où il fut recu avec la plus grande considération et José an palais roval (4). Dès le lendeinain, 1 put adresser au ministre des affaires étrangères de France, Drouvn de Lhuvs, une loncue dépèche qui dénote à la fois sa résolution, son dévouement au Danemark et sa foi dans le succès de Ta rause qu'il venait d'embrascer.
Après quelques lignes sévères à lésard de «cette Germanie, monstre qui. à peine né, se présente avec un appétit tel que, si l'on n'y mettait ordre. rien ne pourrait Fassouvir.., c'est un honneur, ajoutait-il, pour le Danemark de résister le premier à une injuste et odieuse agression... Les Danois sont résolus à tout braver pour seconder leur roi dans cette grave cireonstance. Ils vont combattre; la prudence mème feur en tait une loi; car, tandis que les rebelles s'orgamsent, reçoivent des
des pairs de 1834 à 1848. Il avait épousé en 1818 Mile de Saint-Aulaire, petite-fiile, par sa mère, du dernier prince régnant de Nassau-Sarrebruck et pelite-nièce de la duchesse de Brunswick-Bevern. qui avait octenu du roi de Danemark Frédéric VI, son parent, la transmission du dache de Glucksberg en faveur des nouveaux époux.
(4) Lettre de Fabvier au général Rulhière, ministre de la guerre (22 mars 4849). (Papiers de Fabvier.)
renforts. des officiers, achètent des armes et des bâtiments à l'étranger, es finances du Danemark S'épuisent, les peuples des provinces envahies sont ruinés et sont exposés à perdre chaque jour. dans le doute où on les retient, de leurs sentiments de fidélité. Pour le Danemark, les revers sont peu à craindre. Sil suecombe glorieusement dans la Tutte de terre ferme, sa marine fut procurera de larzes compensations el une rude vengeance. F80% n'est pas oublié ({), la confiance et l'espérance du roiet de la nation reposent uniquement sur la France, C'est quelque chose de louchant que cette affection qui résiste à tant d'épreuves. L'accueil que j'ai reçu, malgré la réserve à laquelle j'ai été strictement fidèle, m'a touché profondément... Le patriotisme qui anhme depuis le roi jusqu'au dernier des citoyens à su tenir à l'écart la bèvre révolulionnuire tout en régiant d'un commun et cordial accord Îles limites des droits et des devoirs de chaäcun... Vous savez que le droit du Danemark est parfaitement juste et qu'iln'en cédera rien : sans doute la France le soutiendra de {out son poids dans son intérèt propre, dans celui de fa justice et surtout en souvenir de l'héroïque constance que nous à montrée le Danemark à l'époque de nos revers... (2)
L'armistice devait être dénoncé le 20 mars et la guerre de- Aussi l'envoyé français s'était-il hàté, d'étu-
vait recommencer le 26.
comme on le voit par une note qu'il rédige le 13 mars,
dier la composition de Farmée danoise dont, à cette date. il
évaluait leffectif à 33.2S0 hommes pour les troupes actives, 5.840 pour les troupes de garnison et des vaisseaux, à,400 pour les troupes du train el la réserve de cavalerie, 7,700 (à exercer), — €n tout 52,220
pour les nouvelles levées laborer un plan de
hommes. 1 s'empressa, d'autre part, d'é par le “ouvernement danois et dont
campagne qui fut accepté è l'effet. pensait-il, devait être foudroyant (3). I fallait, à Son (1) Allusion au bombardement de Copenhague par les Anglais en
(2) Papiers de Fabvier.
(3) N'ayant point voulu accepter ment, j'ai vu avec plaisir que tous ont
plan de campagne, tellement que les ordr
aucune apparence de commandeacceplé, sans hésitation, mon es ont été donnés aussitôt et
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sens, transporter rapidement par mer ün £ros corps d'armée dans le sud du Sleswiz, pour x prendre à revers les forces principales des insurgés, qui occupaient le nord de ce duché et qui, attaquées d'autre part en tête par les troupes du Jutland, seraient infailiblement exterminées.
«.. Je proposait (1) de porter avec les nombreux movens de transport disponibles 12.000 0ù 15,000 hommes d'infanterie dans le Swan-Sen, en s'assurant d'abord de Maesholm, des villes de Kappel et d'Arnis qu'on aurait armées sur-le-champ, et marchant rapidement sur la position de Cossel, <'assurant à la droite de Missunde et Ta gauche sur Eckernfohrde. Pendant ce temps. une escadre légère serait venue débarquer un millier d'hommes au sud d'Enckernfobhrde, st les reconnaissances, avant ramené quelques paysans de la côte, avaient dit que, comme ll était probable, cette ville, alors sans £arnison, pouvait être enlevée d'un coup de main et ses batteries prises à revers. La position de Cossel promptementmiseen défense, avant pour avant-postes Holm et Hochendorf, Ta réduction d'Eckernfohrde aurait été facile: des barques canonnieres, entrées dans le Windelbv-Noer, auratent aidé à a défense de cette presqu'île de Cossel, qu'une journée de travail aurait rendue inexpugnable, Arrivée à, Farmée ne courait aucun danger, bordée d'un côté par Ha baie d'Eckernfohrde, de l'autre par le Schlien. dans lequel Les chaloupes canonnières pouvaient arriver Jasque devant Sleswiz. Elle aurait su en tout cas sa retraite assurée sur Maesholm en réunissant tous ses transports dans les baies d'Ofpenis, avant toujours pour dernières ressources entrée dans les îles de Maesholm par les têtes de pont de Kappel et d'Arnis, car Farmée était certaine de ne pas trouver sur chacune des deux rives du Sehlien une armée d'une force égale à Ja sienne, Si les circonstances avaient été favorables, et les forces ennemies restant à Flens- ,
que tout est prêt. Le plan est irrésistible et, avec nos trente mille hommes, j'aurais accepté la guerre contre les quatre-vingt mille Alle- -mands annoncés... » Lettre au géncral Rulhicre, ministre de la guerre de France, 22 mars 4849. (Papiers de Fabvier.)
(1) Lettre au général Rulhière, citée ci-dessus.
hors, l'armée pouvail marcher rapidement sur Sleswisr, s'en emparer et s'y retrancher. En mème temps, li cavalerie danoise du Jutland. avant tourné Lous les avant-postes de l'ennemi. s'approchaït des plateaux d'Appen-Rade, se fenant «uccessgivement en communication avec fibe, Lvsum-Kloster et Tonder: <e mettait en contact avec Fepnemi. pressait ou retardait sa retraite, Pendantce temps débouebhiait la colonne restée à Sonderborg, qui suivait et pressait l'armée ennemie qui, dans sa retraite nécessaire, devait passerentre Sleswis et la mvière de Treen ou sur fa rive droite de celle-ci. Dans les deux cas, sa destruction totale, ou tout au moins la délivrance complete du duché, était certaine. L'armée, dés lors réunie, pouvait border FEveders et, es armées allemandes arrivant en nombre trop supériéur, larmée danoise pouvait se retirer, partie à Nleswis et Cossei, desormais en bon état de défense, et l'autre se repliul à pas lents vers le Jutland en jetant à Sonderborg une parte de son infanterte,
« La uerre pouvait ensuite se continuer avec des chances favorables: Toutes ces opérations étaieut Fatlaire de quatre à cinq jours. Le moindre résultat en était la dissolution de l'armée assiégée, ef peut-être les résolutions de FAllemagne en auraient été ébranlées.
L'intervention de la diplomatie ne perait pas la réalisation d'un plan sur lequel Fabvier fondat tant d'espérances En elle, de nouvelles propositions, tendant à la pPaux. avant élé faites au Danemark, il S'ensuivit une prolongation de huit jours de l'armistice, Le 22 mars, Fabvier en infermait le général Rullière, ministre de la guerre de France, non Sans exprimer quelques regrets d'être obligé de s'arrèter en te chemin, Du reste, il croyait à ce moment que cette prolonsation serait effectivement suivie de a paix. Aussi parut-il pendant quelques jours ne plus songer qu'à donner des avis au gouvernement danois en vue de la réorganisation de ces forces militaires, ce qui devait être œuvre de longue haleine.
< x ; ARE ‘ons le brouillon Un long mémoire (1), dont nous retrouvons |
(4) Duté du 24 mars.
dans ses papiers, donne une idée assez exacte des vues de Fabvier à cet égard. On v lit d'abord des considérations £énérales sur la monarchie danoise el sur les nécessités du sa défense, « H faut, ajoute-til, pour qu'une armée soit puissante, non qu'elle soit nombreuse, mais qu'elle soit instruite, confiante en elle-même par sa cohésion, par ses habitues d'obéissance et d'affection pour ses chefs, dont Ia solicitude s'exerce chaque jour envers le soidat: il faut que non seule. ment elle possède un bon Corps d'officiers, mais aussi des sOus-Officiers capables et exercés …. » Partant de ce principe, Fabvier en pose un autre, c'est Qu'il faut que le soldat serve au moins sept ans, comme en France. Du reste, c'est en grande partie l'orzanisation de l'arimce frinçaise, avée son systéme de recrutement et d'incorporation, son mode de nomination des ofliciers el SOUs-0fNiciers, ses inspections géné rales, la prédominance de l'infanterie sur les autres corps, le remplacement, ete., qu'il offre comme modéle au Danemark I faudra seulement, à son sens, e{ pour les raisons déjà tant de fois exposées par lui-même, yÿ ajouter la création d'un Conseil supérieur de la guerre. La formation et l'instruction des corps d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, du génie sont enfin de <a part l'objet des considérations techniques Les plus minutieuses,
Les espérances de paix que Ï travail ne se réaliserent pi de l'armistice, les Alleman
‘abvier avait en rédiseant ce S. En demandant la prolongation IS n'avaient pas été de bonne fui.
Les huit Jours qu'elle dura furent mis à profit par eux pour faire pénétrer dans le Sleswis, au mépris des clauses de l'armistice, des inasses de lroupes telles que les Danois (qui, fidèles à leurs Ch£asements, n'avaient pas bougé) ne pou- Vaient plus même les arrèter et que le plan présenté peu auparavant par Fabvier devenait inexéeutable, Le 3 avril. ils prirent l'offensive avec une telle supériorité buümérique que l'armée du roi Frédéric, tout en disputant honorablement le terrain, dut se relirer vers le Dord. Au lieu de pouvoir attaquer, les Danois durent ‘Ob£er Simplement à se défendre dans
le : VO aise . . FE Jutland et à se faire, en vue de ] avenir, une forle position
militaire sur le flanc oriental du Sleswig, Celle position, Fab. vier Pavait déjà indiquée avec une grande sûreté, C'était celle de Duppel Quant à da défense dans le Jutland, elle devait, à on sens, prendre pour base principale la place de Fridericia. Ces deux idées furent nettement inaiquées par fur dans un nouveau mémoire qu'il rédisea le avril, avant de quitter le Danemark cout n'ébut pas convenable qu'il rest maintenant que Farmistice avait fait place à la guerre).
.. Hi faut, hHsons-nous dans ce travail t{, achever «<oicneusement les travaux de Doppel. Quand l'armée sera menicée dans sa fausse position actuelle, elle ÿ laissera deux brisales pour Ki défendre, dont lune pouvant lozer à Sonderhorg ét tautre résier à Düppel en s éclairant au dehors, et envover Je reste de Piofanterie à l'armée du Jutland: celle-ci, bien commandée, S'éclurant jusqu'à la mer du Nord, isquiétant sans cesse l'ennemi. profitant des occasions favorables, e relirant devant les forces supérieures, cherchant à couper les corps iolés pour obtenir des avantazes sucressifs qui auront un bon effet el en tuûme teups asuerriront l'armée. Ki l'armée ennenue marche contre elle,elle se retirera pas à pas, J'iera dans Frideriera cinq à six mille hommes d'infanterie, une ballerie elcinqg à six cents chevaux, devant lesquels l'en- Beni devra laisser un corps d'observation contre lequel la gar- Bison devra toujours asir, puis l'armée continuera sa retraite si l'ennenn la poursuit, et imarchera sur lui s'il se retire.
« Les forces de l'ennemi uinsi écartées permettront de nouvelles allaques soit sur Kappel, soit sur File d'Als, soit Sur Friderieia. Fest difficile qu'une telle guerre ne cause pas de grands dommages à Fennemi, à moins qu'il ne soit décidé à auginenter le nombre de ses troupes : d'ici RÀ, peut-être, les circonstances politiques Lui en ôleront la pensée el la retraite de l'ennemi ne tardera pas à se prononcer.
«En atlendant, point d'engagement général qui compro- Melle l'unique armée du Danemark. Point de combat sans
but ; commandement unique et absolu.
(4) lalitulé : Plan de campagne dans le Sleswiy. (Papiers de Fabvier.)
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« À voir les masses énormes de troupes allemandes qui sont envoyées avec tant d'empressement dans le Sleswiz, on comprend que FAssemolée de Francfort veut S'appuver de l'orgueil germanique et qu'elle espère lerminer rapidement cette afaire avaot Forage qui, de toutes parts, £rossiQ contre elle (fi. C'est une avalanche qui aura sans doute peu. de durée. HE faut la lasser passer eUne pas compromettre Ta précieuse armée danoise qui, se contentant de combats lécers propres à l'aguerrir, pourra dans peu, je Fespere, contribuer à la délivrance de provinces Si injustementenvahies. s
Vu la situation, ce nouveau plan était le meilleur que pussent suivre les Danois. Hs Fapprouverento us Papplhquerent. autant que les crrconstances le leur permirent, et. finalement, Sen trouvèrent bien. Quant au général ne Carda pas à quitter Copenhasue, comblé de remerciements par le roi qui le nomma grand-croix du Danebrog, et par ses ministres (27. Dès le $8 avril, reutré à Paris, 11 répondit en ces termes aux journaux qui attribuatent son retour à une divergence de vues entre lai et le gouvernement danois :
« Le roi de Danemark avant fait demander au général Fabvier de venir visiter son armée et de lui donner son avis sur la campagne qui allait s'ouvrir, se rappelant a constante amitié du Danciwark pour la France, il accepta avec empressement une mission dont la durée ne devait être que de six semaines €l Jui permettait de revenir avant les élections.
e Le roi se plut à combler d'honneurs et de confiance un représentant de la France et de son armée ; la nation entière Pinita. Le général reconnut bientôt que l'armée danoise était digne de son honorable patrie.
« L'armistice expirait le 26 mars. Le 20, un plan d'opérations fut adopté à l'unanimité du Conseil, Le succes en était certain; huit jours suffisaient pour délivrer la province envahie.
« Une prolongation de huit jours de l'armistice changea
; ({) Allusion aux mesures prisés {ant par la Prusse (dont le roi venait Le “ral la Couronne impériale offerte par le Parlement) que par l'Auriche pour obliger celle Assemblée à se disperser.
(2) Papiers de Fabvivr.
out, Au mépris des cabinets médiateurs, quarante mille Allemands, suivis bientot de vingt nulle autres, furent jetés dans les duchés par FAssemblée de Francfort
« Alors fallut reconnaitre que le Danemark seul ne pouvait lutter contre toute Allemagne, el le général Fabvier trouva le roi ct les ministres facilement d'accord sur la nécessité de Lenir en réserve la précieuse armée danoise jusqu'au Jour prochain sans douter où FEurope ouvrira les veux sur un alteotat qui est la violation de tous les traités anciens, de celui mème de Sf5, Lune imenare, qu'on ne dissimulé pas, contre la France, la Sorsse, Va Hollande, Fa Russie, etc.
€ Alors l'armée danoise reparaitra au preuuer ranz dans fa lutte. Aujourd'hui, apres quelques combats honorables, elle est, malgré elle, condamnée & Pinaction. Le général Fabvier, avec Fagrément et les regrets du rotet de ses ministres, du iuinistre de la guerre surtout, son ami, reotre en France, sa presence en Danemark étant désormais peu utile el le terme de son absence étant arrivé (4).
Au moment où 1 revenait de Copenhague, FAssemblée constituante Lereinait ses travaux et les électeurs allaient procéder au choix des députés à EAssembiée législative. Fabvier reotrait en France avec Fintention de se porter candidat dans son pays natal (li Meurthe), où cette fois ses chances de succés étaient fort sérieuses. En ec départe- .ineat, comme en un grand nombre d'autres, les journées de Juin avaient produit dans opinion publique un mouvement lrés accentué de recul; Felan démocratique de f8i8 avait fait place à un sentiment de réserve métiante à l'égard de la République ; Les partis conservateurs étaient maintenant maitres du terrain, Du reste, Fabvier, toujours sincère et loyal, n'était nullement disposé à ruser avec le suffrage universel et à se présenter pour ce qu'il n'était pas. Une lettre qu'il écrivait à cette époque (21 avril) à son vieil ami Poirel (2), en Pinvitant à la moutrer, faisait connaître avec la plus
(4) Ministère de la guerre. (Archives administratives, 1146.)
(2) L'orisigal de cette lettre 80 trouve parmi Îles manuscrits de la bibliothèque municipale de Nancy.
honorable franchise qu'il était et entendait rester conserva. teur. D y rappelait fiérement que, € malgré tant d'années d'ingratitude d'un gouvernement aveugle savait loujours ‘ voulu le soutenir contre ses propres fautes... Je le déclare, écrivait-il ensuite, tout pair, député, général qui s'est dit républicain de Ja veille, engagé qu'il était par ses serments, celui-là a manqué à l'honneur... à I rappelait un peu plus loin le rôle de la Chambre des pairs, qui seule avait € fait quelque chose de bien dans les dernières sessions, puni les prévaricateurs (fi, rejeté deux mauvaises lois, ete. Pour moi, ajoutait-1l, qu'on lise mes discours à cette tribune, soit sur l'armée, soit sur l'Altérie, soit sur Abd-el-Kader: enfin dans cet horrible aveu de catholicisme qui à fait jeter les hauts cris au Patriote (21, on verra si je n'ai pas toujours voulu soutenir le gouvernement en l'arrétant dans ses écarte. ce qu'on ne sait pas assez dans le publie, Aujourd'hui que tout est en ruines, il faut tout relever, et les hommes les prius aveugles doivent sentir le danger et chercher des suides honnètes et sincères, des hommes qui pésent düns la balance et qui metlent au service de la patrie au bord de lFabime tout ce qu'ils ont acquis d'expérience et de puissance sur les esprits et sur les cœurs... »
L'opinion publique se montra.dans la Meurthe. très favorable à lacandidature de Fabvier. qui fut adoptée par divers comités et fizura simultanément sur plusieurs listes (3), Vainement le Patriote de la Meurthe, pour diminuer ses chances de succès, le représenta-t-il comme un viellard affaibli par l'âge et peu capable de rendre les services qu'én attendait de lui. Le séné. ral indigné chargea son neveu Charles (4) de répondre à cette attaque (4 mai), et il parut effectivement dans le Journal de la Meurthe du 12 mai une note inspirée par lui, où étaient éner-
(4) Allusion au procès Teste et De<pans-Culitres.
(2) Allusion au discours Qu'il avait prononce, en janvier 1848, à la Chambre des pairs et que nous avons cit: pius haut
(3) Notamment Sur la liste présentee par le comité l'Écho des cam-
Pagnes, sur la liste de la Commission napoléonienne du dépurtement de la Meurthe, etc. -
(4) Papiers de Fabvier.
manon ne. éme -
giquement rappelées non seulementses campagnes d'autrefois, mais fa mission si active et si honorable qu'il venait de remphir en Danemark (4).
Lo tin de compte, le jour desélections venu (finai 849), Fabviertriompha sans peine eUpassa avec F6 suffrages, le einquieme sur les neuf nouveaux représentants de Li Meurthe (2), qui tous appartenaient comme lui soit au parti purement conservateur, soit à la portion plus modérée du parti républicain.
A FAssemblée législative, où il siéga patureHeinent à droite, se préoccupa tout d'abord d'une question qui, va son récent voyaxe à Copenhague, ar tenait parucuhérement au cœur, ous voulons parler de Patfaire danoise, Hu suyet de laquelle il prononca Son premier discours. Nous trouvons dans ses papiers une longue lettre, en date du 349 ma, par laquelle "e cenéral danois Hansen ur rendait compte (sans doute par ordre du rot) des derniers incidents 6e £uerre dontle Jatland et le Sleswiz venaient ètre Le théâtre, ainstque des nézocia- Gons engazées, etlur demandait instamment de üe pas abandonner une cause qu'il avait déjà si bien servie, À la suite des deux violents eombats de Koldinzz (20-23 avril), FRE danoise avait dû se relirer; les Allemands, dès le 7 mai, ébuent entrés dans Le Jutlandi ls avaient investi Fridericia, ou de grands movens de défense avaient été réunis. pendant que 15.000 à 16,000 hommes et une arüullerie formidable se concentraient dans File d'AIS pour pouvoir découcher dans le Sleswis et prendre les envahisseurs à revers dès que les circonstances le permettraient. D'autre part, sous les auspices de la Russie et de l'Angleterre, des pourparlers avaient lieu à Londres en vue de la conclusion d'un armistice et, simultaiément, un représentant du roi Frédéric essayuil à Berlin de traiter directement de la paix. Hansen ajoutail qu'ilne crovail ni à la sincérité de la Prusse. ni à la bonne volonté de l’Anglelerre et que la Russie, intéressée à soutenir la Prusse et l'Au-
(1) Papiers de Fabvier.
(2) Ces neuf représentants étaient Gérard, le général Fabvier, Michaud ainé, Viard.
MM. de Vatry, d'Adelsward, Monet, Salmon, de Foblaut et
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lriche contre la Révolution, ne sembluit pas très disposée à défendre Le Danemark contre les prétentions allemandes.» Le seul espoir qui nous reste, aJoututil, est que la France FAtse enlin ses Yeux sur le danger que court Pétal politique de l'Eu. rope par Fesprit d'envahissement des Allemands, Silta France ne s'en mèle pas, nous subirons la loi du plus fort et serons forcés d'entrer danse igue allemande. {fl serait de lintérètde la France de déclarer que les États composés de provinces alle. mandesel non allemandes Autriche, Prusse, a Hollande Le Danemark, ne sauraient faire partie de la five allemande et devraient par conséquent en sortir en entier, Sinon, la line alle mande se COpPOSCrA de toute l'Allemagne et de tous les Etats
qui ont quelque connexité avec FAllemazne., Une telle associe
hons d'habitants, sous la direction d'u: pouvoir central, à Berlin où à Francfort, dictera la loi à toute lEcrope (4).
Fabvier n'éluit pas homme à rester sourd à un pareil appel. Fort peu de temps après, le 26 juin, aous le VOYONS tonter à la tribune et interpeller le ministre des à faires étrangères sur les a faires danoises. Il expose d'abord Fa question, telle qu'elle est posée depuis IS4S, et rappelle Ta fidélité du Damenark envers la France en £8U3 et ISLS et ce qu'elle Jui a coûté (21. établit que, contrairement aux prétentions allemandes, la plus grande partie des habitants du Sleswir sont bien des Danois. Le roi Frédéric et ses su,cts sont les meilleurs amis de la France. Hs ne comptent que sur elle. Le fousueux général conseille sans ambages d'estrer militairement en Allemagne, au Dom des (raités méconnus. La auerre vaul mieux qu'une paix honteuse, Du reste, Hous-inèmes, Ne SOHINES-DOUS pas menacés ? « IE ÿ va de l'honneur de la France et de son intérél, ajoulail Fabvier (qui, en cela, ne voyail, hélas! que trop juste), car l'Allemagne ne nous cache pus qu ‘aussiltol que son appetit sera éceillé par la conquele du Sleswig, E Alsace et la Lorraine sont aussi dans sa pensre (3). »
(1) Papiers de Fabvier.
(2) C'est-à-dire la Norvèse, (3) Moniteur, 4839, p. 2168. ;
Cet avertissement prophétique ne fut pas écouté par lAssemblée législative, qui passä Simplement à l'ordre du jour ur Dinterpellation de Fabvier, Pour Le moment, Le Danemark ce tira seal d'embarras, par la vaillance avec laquelle il défendit Fridericia et la grande victoire qu'il remporta le Gquillet devant cette ville sur les Allemands, qui durent se retirer et accepter un nouvel armistiee à longue échéance, Maisiine devait pas toujours en être ainsi, la France aujourd'huine le sait que trop.
Hanté plus que jamais de cette idée que la France pouvait d'un moment à Fautre (va Fétat alors si troublé de l'Europe) être amense à tirer l'épée, Fabvier pe renonçait pas à l'espoir de fure rapporter le décreCUqur Pavaitmis à la retraite. Aussi soutiotil de 19 quiet IS i9) la pétition du général de Castel. Jane (1) qui, atteint comme fui par ledit décret, demandait à reprendre sa place dans Fétat-major général de Farmée, ce quil ne pouvait évidemment obtenir sans que beaucoup d'autres Foblinssent aussi, I fonna, suivant sa coutume, cootre la fiéere d'avancement des jeunes ofliciers. I affirma surtout sa propre validité, sa persidtante énergie. €. Vous nous dites que Fâge nous a glacés. L'üge? Mais notre désir à lous est d'accord avec nos forces. Viennent les dangers de la patrie el je détie aucun de vous de mettre Île pied jus avant que moi dans ces dangers, dans le combat! Vous qui nriolerloinpez, Savez-vous qui je suis? Parce que je n'ai pas fait ma biographie, parce que je ne Fai pas répandue dans l'armée, croyez-Vous que je n'ai pas combattu pour mon pays? Moi qui vous parle dans ce moiment, j'ai le corps convert de onze blessures, dont deux reçues à lu défense de Paris (ER »
Si noblint pas “ain de cause, il pat, du moins, se consoler daus-uñe certaine mesure en prenant part, avec sa vivacité ordinaire, chaque fois qu'il en trouva l'occasion, aux discus-
(1) Esprit-Victor-Élisabeth-Boniface, comte de Castellane, né le 21 mars 1588, colonel sous l'Emure, nommé lieutenant-géneral le 9 janvier 1S33, pair de Fraoce le 3 octobre 1837. Rappelé à l'activité en 1849, 1 devint plus tard maréchal de France (2 decembre 1852) et mourut le 16 sep-
lembre 1862
(2) Moniteur, 1849, p. 2401.
476 LE GÉNÉRAL FARVIER
sions parlementaires relatives à l'armée, On voit par le Moniteur Qu'il Viniervint fréquemment et qu'avec son expérience technique iv apporta généralement -— chose rare chez les militaires de profession — des préoccapations d'ordre CIVII el politique qui, à nos yeux, lui font le plus grand honneur. Fabvier avait toujours été d'avis que le soldat ne deviut être ni au-dessus nien dehors de la nation, qu'il $e confondait avec elle et qu'il fallait soixneusement éviter tout ce qui pouvait Le lui rendre suspect ou le mettre avec elle moralement en confit. Cestainsi que, le 28 janvier 1850, comme on diseutait à PAS ceimblé À l: i proposition d' accorder des rec ompe nses à |: a varde nationale mobile de Paris pour la vaillance avec laquelle elle avail combattu l'insurrection de Juin, il S'éleva contre cette proposition, «.…. Les récompenses, dit-il, pour du sang versé par des mains françaises sont tristes à recevoir S. 5 2
Ure autre lois (le 16 février 18501 il s'agissait de la création de grands commandements militaires que cerlains membres de la £auche, comme Pascal Duprat, repoussaient parce qu'ils Y voyaient des facilités offertes à l'ambition du président Louis Bonaparte, depuis lonstemps suspect aux plus clairvoyants. Fabvier, dans sa droiture native et peu soupeonneuse, ne croyait nullement à la probabilité d'un coup d État. €... Je connais, disait-il à ce Propos (non sans quelque naïvetéi, le serment du Président de la Ré publique: ilengase son honneur, cela me suftit, Et d'aitleurs. Je suis et chacun sait que le parjure ne peut pas être un degré au trône.» Pour lui, S'il combattait aussi lrssiution des erandJs commandements, c'était shnplement p arce Qu'il Y voyait une mesure de détiance à l'égard du peuple ec que cette mesure pouvait produire un fächeux effet à l'étranger, À ses yeux, le peuple français était « le plus noble, le plus loyal, le plus facile à gouverner... Si vous DE Savez pas le gouverner, ajoutaitil, laissez-le..…. Quand ce peuple à été Valüqueur, en juillet, en février, maitre de Paris: quand il à été en juin maitre du faubour:, où a-t-il porté le
meurtre et le pillage ?... J'ai le droit de parler de ce peuple et
(4) Moniteur, 1850, p. 323.
DERNIERS ACTES, DERNIERS DISCOURS 71 j'ai le droit d'être écoulé Je eus une preuve vivante de ses darts ai commandé er pendant six mots et demi apres
juillet, et pendant ee temps j'ai recu sur ma poitrine des émeutes et des tempêtes ausst fortes qu'on en pouvait braver; j'ai quis ini poitrige partout, mon épée nulle part, et pen dant six mois que jar commandé, pas une goutte de sang n'a coulé... Suvez-VoOUus queiles mesures ju prises? Je les ui trouvées dans mon cœurs j'ai parlé d'honneur et de patrie (f). »
Fabvier n'etait pas, on le voit, de ces conservateurs qui méprisent les masses populuires e© ne les trouvent bonnes qu'à fournir à l'État des soldats où de l'argent. Un discours Les émmn, presque éloquent, qu'ul prononça Les BE mai SS50, lors du grand débat d'ou résultats Acheusement pour la République: li mullation du sutffrase universel prouve qu'il était alors trés sincérement rallhié au principe essentiel de Ta démocratie et que la cle multitude dont Thiers venait de parler avec taët de dédarn métal pas à son sens moins digne que Ta hourzeoisie d'exercer des droits poliiques. Comment ce conservateur endurei ne vovaital pas que, st lui et ses amis ne divisement pas le suffrage universel dans li voir du prozrès républicmn, 1 se jetterait infulhiblement dans les bras du César de rencontre dont la Montagne dénoncçait dès lors — mais en vain — fes secretes visées? Je ne puis me Fexpliquer. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne voulait pas que le peuple perdit son droit de suffrage. Peut-être, comme plus tard cerlatins housmes de Vordre moral, se fat accommodé d'une république démocratique, à condition qu'elle rest solidement entourée d'institutions monarchiques. Quoi qu'il en soit, nul ne défendit avec plus de chaleur que lui l'intégrité du suffrage universel.
«.… Nous ne pouvons pas, dit-il, toucher à ceux qui nous ont nommés, qui ont nommé notre l'résident. Nous ne pouvons pas nous créer des collègues sous des conditions diffé-
. . 3 : A s rentes de celles par lesquelles uousexistons nous-meCmes... On
(1) Moniteur, 1850, P. 511-538.
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a dit qu'on redoutait Ta multitude! La multitude! M, Thiers a appliqué à la multitaide, comme il l'appelle, Fépithète de rite. Une fois j'ai vu la multitude accueillir es ennemis (1): ce n'était pas la multitude dont l'honorable M. Thiers parlait. c'était la maeltitude en habits et en jabots... Tandis que la multitude dont je parle applaudissiUa l'entrée des étrangers, favorisait l'invasion des étrangers et refusait des armes, la rite multitude de Chalon-sur-Saône défendait Ta ville contre les étrangers. C'était dans ce temps aussi que Ta ile multitude détendait la ville de Bordeaux contre les étrangers... Ces trois millions de citoyens que vous appelez Ja mullitude sont Les plus vertueux, les plus soiides patriotes; ils peuvent être en- Lruinés, égarés, comme les multitudes de tous les temps. Mars les crimes qu'ils peuvent commettre, il faut les imputer à ceux qui auraient dû les échurer et les mieux gouverner... Fa eutendu des personnes dire : « Celte loi est mauvarseetie la « voterai. » Si je commettais une pareille bassesse, je n'oserats pra rentrer parmi mies CONCIHOTENS 2 EP
Fabvier n'était encore une fois que trop bon prophète, sans savoir au juste quelles pourraient être les conséquences de Ta loi nouvelle, Épris par-dessus tout de justice et de lovauté, il répugnait violemment à tout ce qui lui paraissait imique, bas ou peu délicat. Le 8 juin 1850, par exemple, ne craiznait pas de scandaliser ses amis de la droite en prenant la défense du républicain Guinard, dont les sentiments généreux Hi élaient connus et qu'il s'agissait d'envoyer aux iles Marquises en dounant à la loi de déportation un effet rétroacuf. I rappelait hautement que cet homme de cœur avait sauvé Polignae eu 1830, le général Petit en S{S, au péril de sa vie. «Je n'enverrai pas Guinard aux iles Marquises, déclaraital, je n'y enverrai ni lui ni ses compagnons. Je ne le puis pas, vous ne le pouvez pas vous-mèêmes, Messieurs... J'espère que de nouveaux troubles ne nous agiteront pas. Mais S'ilen était ainsi, à ces hommes, que vousauriez présentés comime des martyrs, vous auriez suscité des vengeurs plus redoutables qu'eux...
(1) Le 31 mars 1814, à Paris.
(2) Moniteur, 1859, p. 1590.
l'our tant de trésors qu'elle verse sur nous, la religion a une condition unique. unique comme la prière dans laquelle elle nous est enseignée 1 « Pardonnez-nous nos offenses, comme € fous pardonnons à ceux qui nous ont offensés (4)...
La générosité chevaleresque de Fabvier éclate également dans un discours qu'il prononça le 25 novembre {850 à propos d'Abd-el-kKader, On sutque. ce chef avant été capturé à la fin de ANI7, l'engasement avait été pris par le gonvernement francais de le transporter en pays musulman, à Alexandrie où Saint-Jean-d'Acre, et de Fr laisser en hberté. Cet engage ment, pour des raisons admissibles sans doute, mais eontes- Gibles aussi, n'avait pas été tenu. L'émir avait été conduit en France: ioterné d'abord au château de Paul Fétait actuellement au chätean d'Amboise Fabvier plaida sa cause avec son eotran et sa vivacité ordinaires. HE fui avait semblé quelle serait facile à gagner d'un mot. Mais comme on Favait Piissé parier assez lonsuement, sans faire nine de Fapprouver !e Ce nest pas, ajouta-tat, sans quelque rougeur au front que je continue, Vos peres m'auraient interrompu déja. Jamais Ta noblesse française n'aurait souffert un doute à cet égard; Junais la grande République n'aurait permis qu'on ur post une pareille question... Je voudrais savoir si cette Assemblée dira pour ta France: L'honneur nestrien, les traités sontnuls, es manque de foi est accepté comme règle de conduite...» Coinme, à un certain moment, le bruit des conversations cou- Vrait sa parole : « Je vais, si vous voulez, S'écria-til, vous parler un peu des lavoirs et des bains publics! ça vous intéressera davantage, » Puis revenant à sa thèse : € Le peuple arabe, déclara-tait avec force. fatil le plus belliqueux de tous le peuples; Abd-el-Kader fatil le ples habile etle plus peride des chefs, l'honneur de la France n'en est pas moins en- £asé? Qu'atlendez-vous donc, messieurs, Si n'ya pas de daner? Ets'il y a du danger à remplir son devoir, le caractère français dit : Raison de plus (2)... »
Fabvier ne fut pas heureux à ce moment dans ses efforts
(1) Moniteur, 1850, p. 1992. (2) Jbid., p. 3361,
mais je n'ai rien demandé
pour faire rendre à Fémir sa Hberté. ne le fut pas non plus deux meis plus tard (30 janvier R5T), quand il vint soutenir devant FAssemblée législative sa proposition d'instituer entin ce Conseil supérieur de la querre don avait déjà tant de fois et si vainement démontré la nécessité En 1849 déjà il avait cru devoir publier sur celte importante question une brochure que nous avons eu occasion de citer et il avait fuit ressortir à la tribune, dans les termes les plus pressant, combien la France étail intéressée à ce que linnovation réclamée par lui pe fat pas plus longtemps retardée (D), Dans le nouveau dis cours, très étudié —— mais un peu touffu et chaotique — qu'il fil entendre à Assemblée sur cette question, 1 remontra longuement une fois de plus combien, à côté de ministres qui p'étaient jamais assurés du lendemain, la présence d'un Conseil supérieur de la guerre permanent eteapable d'imprimer aux affaires militaires une direction générale et méthodique était indispensable: combien était ancienne à cet égard la préoccupation des hommes sérieux et Soucieux de notre avenir militaire {1 faisait observer que l'autorité du ministre ne serait nullement amoindrie par cette institution. Poursuivant son argumentation, Porateur représentait tont se qui résullait de funeste et d'alarmant du défaut de coordination des divers services du ministère Ginfanterie, cavalerie, arüllerie, génie examinat lun après Pautre tous ces services, en faisait remarquer les défectuosités et les abus. Passant à l'examen
des défenses générales de ja France, 1 en signalait Finsufli-
(4) Séance du 16 novembre 1K49 : « .. Parcourez l'Europe, avaital dit, nulle part vous ne trouverez de places en aussi mauvais état qu'en France... Je ne veux rien sotendre. ni prérosalives ni fictions, quand il s'agit de mon pays. Je vous dis que mon pays n'est pas bien garde... Quant à la stratézsie active, c'est à peu pres fa méme chose... Vous aurez la paix, mais il y aurait telle condition à luquelle je ne me ranxes rais pas, ni moi ni personne, je crois Ainsi, si vous voulez avoir la paix, il faut préparer la guerre. I faut que vos armes soient prètes, il faut que vos chefs soient instruits, il faut que les genéraux travatlenit, il faut que les troupes travaillent. J
es at été frappé au cœur, quand j'ai été rejeté du service de ma
patrie dans la retraite Je pourrais x rentrer CC quand je dis adieu à l'armée du haut de
ésuer un bon exemple, celui de ne jamais rien
celle Cribune, je veux lui 1 demander, » (Moniteur, 1549, p. 3677.)
sance avec une prophétique clairvoyance, e... Des frontières, S'écriaitil, vous n'en avez plus. L'ennemi, en <e retirant en 1815, vous a emporté les clefs de la France, Le but de ces traités n'était pas autre, Comptant SU Une paix perpétuelle, on n'a rien fait jusqu'ici. quelques travaux çà et là, qui ne sont ni coordonnés ni calculés. L'Europe est armée, tout s'agite autour de nous, souvent avec le ton de Etmenace ; tenez-vous done prêts... Vous avez des places fortes pour à peu près 400,000 mille hommes de garnison, faut savoir celles d'entre elles que vous conserverez pour points d'appui. pour points de dépôts, pour bases d'opéralions, pour pivots d'opérations. Rien de tout cela n'est prévu et au jour de la guerte Vous verrez les généraux en chef abandonner les places pour renforcer leurs armées où leur donner des garnisons Lrop failles, et tout cela sombrer, comme c'est toujours arrivé, aux mains de l'ennemt... » Fabhvier réjétuit après cela ce qu'il avait représenté à la Chambre des pairs, sur Finsuffisanre de nos forulications soit du côté de ja Manche, soit du côté des Alpes, Eatin, comme S'il eût pressenti spécialem nt les douleurs que nous réservait l'Année terrible 2e Voulez-vous parler, ajou- Laital, des provinces de FEst et de deux belles et vattlantes sœurs, Metz el Strasbourg, qui sont maintenant aux avantpostes, qui renferment des amas énormes de fusils, de canons, des fonderies, des dépôts de munitions de toute espece? Eh bien! tout cela est à ladiscretion de l'ennemi le lendemain de Einvasion. Cependant, messieurs, ces deux provinces st patriotes el si belliqueuses de F'Alsace et de la Lorrame méritent qu'on s'en occupe, LL faut donc que vous y pensiez. Aussi rien n'est encore prèt de ce côté (1)... »
Ces paroles, répélons-le, étaient prononcées en janvier F85T. Dix-neut ans plus tard, à la veille de l'invasion. notre fronlière de P'Est était toujours dans le mème état, on n'y avait pas encore pense !
Le discours que nous venons de citer peut ètre considéré comme le testament politique et militaire de Fabvier. A partir
(1) Moniteur, 1851, p. 315 317.
TE LE GÉNÉRAL FARVIER
du jour où il le prononça, il ne se fit plus entendre que par de très brèves observations à Assemblée législative (4), En juin et quillet LS5É, quand se post la question de Ta revision de la Constitution, ilse montra favorable à cette mesure, mais demanda < le retour claire neUaux principes du suffrage uni. verset», par lequel voulait que fAtélue, Sly avait heu, la future Assemblée constituante (2): Enfin, le 7 novembre, au moment où le conflit entre la représentation nalionale elle Président de la République acriviot à Fétat atsu, nous Île voyons déposer une proposition relative à la garde de PAssemblée (3). En quoi consistat-elle ? C'est ce que nous IHnOrons. Dix jours plus tard, d'ailleurs, sans doute encore par excès de confiance dans lu lovaute le Louis Bonaparte, Fabvier votait contre la proposition des questeurs, qui eût peutetre rendu impossible le coup d'État (4).
Comment Fabvier, qui aumait le Président et qui s'était porté garant de son honneur, aceueilhital le crime du 2 décembre? Nous Fignorons. Nous savons seulement quil ne fut pas des 220 représentants qui se réanirent dans l'apresmidi du 2 décembre à Le mairie du X° arrondissement et qui furent incareérés par les auteurs du coup d Etat. Peut-être n'avait-il pas ete averti à temps. Par contre, ne fut pas non plus de la commission consultative que outs Bonaparte désigna parmi les membres de FAssembleeel qui Faida à élaborer la Constitution dictatoriale du 44 janvier. La seule taveur qu'il reçut du nouveau gouvernement — et nous aimons à penser qu'il ne Favait pas sollicitée — fut sa réintégration dans le cadre de L'état ma or général de Farimée, où 1 fat replacé par décret du 1 janvier FR52, en même temps que d'autres généraux alleints comme dur par les décrets d'avril 1818. Ce ne devait ètre pour lui qu'une salistachon d'amour-
(1) Notamment le 16 avr li 4N51, à propos de la défense du Havro (Moniteur. 4854, p. 1109-1110), le 48 et le 25 juin au sujet de Lyon et de l'état de rièie (ibid, p 1522. 15N3). le 26 novembre à propos de Noukahiva, Leu de déporta ion (ibid . p 2962). etc,
(2)S ances du 2 juin 1451 (Moniteur, 1551
-(4) Moniteur, 1851, p. 2164,
(8) lbud., 1851, p. 2,76.
, pe 1550-1957.)
propre assez platonique; car, vu son âge (70 ans), il n'était pas probable qu'il dût être rappelé à l'activité et, de fait. il pv fut jamais rappeler,
Sans faire d'avances politiques au prince-président, Fabvier lui témoigna sans doute sa gratitude pour cel acte de réparation. I la lai lémoigna encore un peu plis tard, et avec plus de désintéressement, quand Louis Bonaparte eut eru devoir remettre en liberté le prisonnier d'Amboise, Abdel Kader. Nous voyons même, par upe lettre qu'iladressaitteS novembre 1852 à son neveu Charles, qu il se rendit à SainClou ou le féliciter, Mais ilne put obtenir audience, et, lui avant écrit pour Le louer d'avoir. de <a main génereuse, effacé enfin un tache omprumce à honneur de la France ne recut, ajoute-t-it, qu ‘ uutmot de réponse assez embarrascée (1) 7
La se bornérent, croyons-nous, les rapports du vieux £énéralavec le gouvernement issu du coup d État. Quand Louis Bonaparte se fut fait proclamer etipereur, Fabvier ne lui demanda rien et se tint à Fécart, respectueux et digne, fille à «es souvenirs et à ses amiliés d'autrefois. EM avait en 1S16 Vendu la terre de Razay. Mais ilavait en fS50 tait l'acquisition d'un autre domaine, appelé Beauchône, à proximité du premier, IS retira définitivement pour S'y ivrer encore aux MaVaux agricoles qui avaient pour lui tant d'attrait (2). men sorUt plus guère que pour fure quelques séjours de courte durée à Paris, où 1 atimait à revoir de vieux compa- £uous d'armes, ainsi que d'anciens collègues de la Chambre des pairs ou de l'Assemblée légidative (3), eten Lorraine, où se fit un devoir d'assister en 1855, aves quatorze autres divisionnaires, à l'inauguration de la statue du général Drouot, Le fulen revenant de cette fête qu'il ob malade done chône pour ne plus se relever, Pour essayer de Le sauver, son fils et sa femme le ramenérent bientôt à Paris, où 11 fallut le
4) Lettre communiquée (en copie) par M Édouard Fabvier. petithéveu du géneéral.
(2) Renscrsnement fourni par M. Eugène |
(3) Entre autres Berryer, qui, dans la séance du 16 quille rappele en termes émus et éloquents la purt qu'il avail prise à la guerre de l'Indépendance hellenique (Moniteur, 1894).
abvier, lits du général.
t IN5l, avait
transporter couché et où tous les secours de la science furent impuissants à prolonxer sa vie. US Y éteignitle L4 septembre 1855, à l'age de coixante-treize ans.
Sa mort, qui eût Puit Lantole bruit stelle se PAL produite vingt-cinq ans plus LÔL. passa presque Inaperçue au milieu du retentissement de la guerre d'Orient, qui arrivait alors £lorieusement à son terme par la prise de Sébastopol. Ses funérailles eurent lieu an Pere-Lachaise devant une assistance relativement restreinte, Quelques discours émus furent prononeés sur sa tombe; unentee autres par Victor de Tra y. qui avait été l'un de ses camarades à l'École polytechnique, Etce fut tout. À l'étranger, dans les pays auxquels il Sétuit le plus particaihièrement dévoué, sa mémoire fal célébrée avec plus d'éclat que dans sa propre patrie. La Grèce surlout, que, durant la guerre de Crimée, le 26 svernement feançais venait de traiter aves une certaine défaveur Cf). mit un cmpressement significatif à rappeler. par Les honneurs qu'elle Fur rendit, les servires qu'elle devail à ce Français d'autretois, Le rot des Hellènes, ses ministres, les Chain res et un grand nombre de personnazes de marque. contemporains de ta guerre de lndépendance, adresserent à sa veuve, dans les termes les plus émusetles plus fatteurs, expression de leurs resrets, Les autorités d'Athènes lui rendirent un hommaze plus solennel encore. À la suite d'un décret porté en son honneur, elles céléurèrent pour sa gloire, à FAcropole même, c'est-à-dire en un lieu où tout rappetait encore ses exploits, une fête fanebre au cours de laquelle son éloze tut prononcé en leur nom par le savant Rangabé. k
En France, une brochure intéressante el vive ayant pour Utre: Le géneral Faceer en Grece, dut publiée quelque temps äprès (1858) par M. Mézieres. alors processeur à la Faculté des lettres de Naney. Mais à dater de cette époque le silence se fit aulour d'un nom qui avait pourtant été, un quart de siècle
(0 Les Grecs, excités par la Raissie auraient voulu profiter de la crise orienlale pur alladqer la Turquie Mais 'Augleterre et fa France les en
a sient empèchés en envoyant au l'iree deux escadres el mème des troupes de débarquem:nt.
auparavant, un des plus justement populaires de l'Europe. Pabvier devint ainsi peu à peu, dans son propre pays, et même en Lorraine, une sorte de persontiage légendaire, dont la vie glorieuse était non pas méconnue, mais presque entièrement inconnue de la plus grande parte du publie, A l'heure actuelle mime, n'est pas suffisamment sorti de Foubli et il attend encore dans sa ville natale un monument digne de lui (#).
L'auteur de ce livre ne regrette pas les longues années qu'il a passées à recueillir les éléments de son histoire et à retracer aussi exactement que Ses movens d'information le lui ont permis une vie trop ignorée et qui méritait de ne pas l'être. Ce n'est pas seulement pour la venger d'un injuste oubli qu'il a pris la plume, [n'est pas de ceux qui croient que l'histoire Soit faite uniquement pour exposer les faits et pour imettre hommes elchoses à leur place légitime. H pense qu'elle a aussi pour mission de donner à ceux qui la Hsent un enseizneinent moral faute duquel, à son sens, elle ne vaudrait pas la peine dûtre écrite, Ce n'est pis tout de raconter et de raconter tidolement, 1 faut aussi que du récit se désase naturellement une leçon qui, par Fadmaration du bien ou par l'horreur du mal, nous forülie, nous virilise et nous rende meilleurs.
Nous ne pensons pas avoir fait œuvre inutile en retraçant en détail la vie, mal connue de nos contemporains, du général Fabvier, Ce n'est point un panégyrique de ce personnage Que nous avons voulu écrire. Nous n'avons dissimulé au lecleur nises impertections ni ses erreurs, ni ses défauts, ni ses fautes, Ine trouvera pas mauvaisque nous n'ayons pas dissimulé davantage ses nobles qualités et ses belles actions. Si Fabvier n'a pas commandé de grandes armées et S'il n'a pas toujours été heureux dans ses entreprises militaires, on ne saurait méconnaîitre en Jui le talent d'organisateur, le don du Commandement, endurance extracrdinaire, lintrépidité com- Mmunicalive qui lui valurent la confiance illimitée de ses sol-
(4) Le pro et de lui élever une statue à Pont-3-Mousson, sérieusement agile en 1899, n'a pu, par suile de regrettables dissenutiments locaux, tre réulisé,
dats et l'admiration de ses contemporains, Qu'il ait été homme d'action beaucoup plus que de plume où de parole, cela n'est pas surprenant chez un setdat quine rechercha jamais la gloire de l'écrivain non plus que de Forateur, et Fon ne saurait pourtant oublier avec quelle énergie, quelle netteté, soit dans ses discours, soit dans ses écrits, 1 sut souvent exprimer sa pensée. S'il n'a pas eu toutes les qualités de Fhomme d État : s'il lui est arrivé de mal juxer les événements et les hommes, de se tromper sur le choix des moyens, de faire du tort à <a cause par ses emportements, son iutransiseance el la ténacité de ses illusions, il a eu au plus haut degré les vertus les plus souhaitables à un homme publie : le courage civique et la fidélité à son parti. Mais ce qui düit principalement carder son nom de l'oubli, c'est amour passionné qu'ileut pour sa patrie et la liberté; ce sont les beaux exemples qu'il a donnés en servant l'une et Fautre avec un désintéressement el un dévouement absolus, exemples que nous nous honorerons toujours d'avoir remis en lumière, Bon Français S'il en fut, il a jugé que son devoir envers son pays ne le dispensail pas de s'intéresser à ceux qu'il voyait, au loin, occupés à secouer où à repousser d'injustes dominations ; iles à atmés,ila lutté pour eux de toute son âme. a élargi la patrie et servi Fhumanité, sans confondre jamais Fune avec Fautre. Soldat vaillant et fougueux, pénétré plus que pas un de ses obligations militaires, il n'a jamais admis que l'armée pôt devenir au profitde nn porte quél homme ou de n'importe quelle cause un instrument d'oppression ; il Fa voulue toujours étroitement attachée au peuple d'où elle sort, {toujours préoceupée du bien publie dont elle est la garantie suprème, Parlementaire, n'a pas cru que la raison d'État ou l'intérèt d'un parti puissent jamais autloriser ni bassesse, ni trahison, ni licheté, ni manquement à la parole donnée. D'autres ont pu être plus que lui léloquence, le génie politique, la victoire. Fabvier fut plus que personne le courage, la générosité, l'honneur, Voilà pourquoi nous ne croyons pas avoir out à fait perdu notre {emps en écrivant son histoire.
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5 1. — l'our la premiére période (1782-1844).
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3. Soirante-sept lettres de Fabvier à son frère, du 47 prairial an XII au 2S 1uars 1814
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29. Lettres de lex-heutenant Pésulu (21 seplembre 1850), rrlalive aux allures de 122 ct 1823 27. Deux brevets de l'ordre du Lys signés en blanc (par le comte de
CA
Darnns-Crux, be 30 octobre 181)
2% Trois nonunations en Liane à des commandements, signées par le duc de Bellune, ministre de la guerre, en 1822
29 Hunt passeports français et espagnols se rapportant aux aflaires d'Espasne de IS22 et 1823.
00. Trois piéces se rapportant aux entreprises industrielles de Fabvier ‘ sous fa Hestauration
JL Nepl picces judiciaires (assignations, ordres d'arrestation, de per quiibon, quillance d'amende), se rapportant &æux années 1820, 1821 et
$ 3. — l'our la troisième periode (1823-1829).
1. Fragment de cahier renfermant les minutes (presque toutes de la main de Fabvier de cinquante-cing piéces relatives au service du corps réguler deltres au gouvernement grec, à divers ofticiers. ordres du jour, ibstructions diverses), du 16-28 juin au 30 juillet-11 août 1N25.
2. Resistre renfermant 1: plusieurs élats du personnel des officiers du Corps régulier (de la main de Fabvier); 2° les minutes de soi\antedix-neuf piéces (presque toutes de la main de Fabvier) relatives au ser- Vice du corps régulier (lettres au gouvernement grec. à Capodistrias,
Ordres, proclamations, et), du #5 juin-7 juillet 4827 au mois de tours
1828; 3 plusivurs états de recettes et de dépenses (de la main de Fab-
Ver).
3 Registre cartonné contenant : 4° copie (de la main de Fabvier) de plusieurs pièces relatives à la candidature du due de Nemours au trone de Grèce en 1825 et 1826: vo minute (de la main de Fabvier et inachevée) de la note remise par le colonel au comte d'Agout sur les atinires do Grece, avec une lettre d'envoi: 3° minute (de la main de Fabvier) de deux lettres, l'une à Capodistrias du {8-30 juillet 1828, l'autre de Capo-
ee
distrias, du 4-13 août FS2S: + copie d'une note envoyée au général Sébastiani le 22 janvier 829 sur les affiures de Grèce: 5° un etat du la marine grecque, en ÎS29 où {N30 (de a main de Fabvierys Ge Hioute (autoxraphe) d'une lettre adressée par Fabvier au maréchal Gérard le & août 1830 sur les affaires de la Grèce.
& Autre reaistre cartonné, renfermant les minutes (de La main de Fabvier) de dix-neuf piéces relatives aux affaires de Gréce (lettres a Maison, de Caux, Sebastiani, Guilleminot, Capodistrias, ete ), 1828-1299
5. Minutes (presque toutes de la main de Fabvicr, de quatre-vinets pièces relatives aux atlaires de Grèce (propositions ct rapports au sou. vernement grec où à l'assemblée nationale, ordres, proclammations, états de situation, leitres à divers corresponaants,, du mois de tnai fS25 au & septembre FN2S.
6. Copie des deux lettres de Fabvier à Capodistrias du 18-20 juiliet 1528 et de Capodistrias à Fabvier du 113 aorïit 82.
3. Copie d'une « note detnandee par les principaux des Grecg ».
8. Soinvante-douze leitres d'Alexandie Mavrocordato à Fabvier, du 10-22 rat 1825 au 19-34 mars 1828
9. Viugt-quatre lettres de De Croze à labvier, du 19 juin {$25 au 30 août 5925
10 Deux cent six lettres et pièces diverses (en français, en grec, en italien) adressées à Fabvier, relativement aux affaires de Gre v, du 24 octobre {828 au 16 mai 1829. (Vingtesix lettres de Capodistrias, dix de Tricoupi, six de Rheme:k, trois de Heideck, treize de l'annral de Ritov, quatre du comto d'Harcourt. quatre du general Church, dix de l'amiral Cochrane, trois du colonel Dentzel (dont upe incomplete), deux de La Farvette, deux de C. Metuva, deux de Gordon, cu du maréchal Maison, une de Guilleminot, cinq de fegnand de Saiut-Jean-d'Anszéls (dont deux incompletes, deux de Charles Fabvier (neveu du colonel, uoc de Gourgaud, une du gracral Gerard, etc.)
$ $ — Pour la qualriéme periode (4S29-1855),
1. Huit lettres (dont quatre autosraplies) et un discours de Fabvier — sur divers sujets — du 25 juillet 1830 au $ novembre {S52
2. Copie d'une note de Fabvier sur les atlaires de Grece, remise en 1532 à Casimir Perier (35 pazes).
3. Treize lettres sur les atlaires de Grece adressées à Fabvier, du £e octobre 1829 au {5 novembre 1536, par divers correspondants (colonel Gérard, Maillet, Touret, pis, ete).
4. Quatre lettres {dont une de Fabvier), relatives au Comité central en faveur des Polunais (du 25 avril au 10 décembre 1531).
. 5. Lettres, notes et invmoires relatifs aux afaires d'Espagne de 1830 et 1851, adressés à Fabvier, du 8 août 183 au 16 avril 1545 (vingt-ncuf pieces).
6. Neuf pièces relatives aux services militaires de Fabvier (du {1 juillet 1829 au 24 mars 1S38).
7. Neuf pièces (dont une iuprimée et une aulographite) sur la mi<e à la retraite de Fabvier et son recours contre ceile mesure (1818).
Une lelire de Victor Poirel à Fabvier, du 20 juin
9. Six piéces relatives aux affaires du Dancmark en 1849. (Minutes do quaiïe lettres de Fabvier, — de notes du méme auteur sur l'armée danoise, — lettre du Bénéral Hansen à Fabvicr.)
Ransabe, Colettis, Mavrocurdulo, Dels uri-
SOURCES MANUSCRITES sut
Picces posthumes.
Trois lettres autographes (Anzelopoulo, Cassandrès, général Trézil) et douze pièces autozraphires relatives à la iort du general Fabvier et aux houncurs rendus en Grèce à sa mémoire,
BB. — Mascscnirs pivens.
5 1. — Pour la premiére période (1782-1814).
4. Archives administratives du ministère de la guerre : clascement des officiers fénéraux cdivistonnaires), Ÿ° série, n° 1146 tdessier de Faubvier) 2. Notes fournies par M, Eugene Fabvier, fils du général, et M. Édouard
Fabvier, son peut-neveu,
$ — Pour la seconds période (ASI4.1823).
te
{. Archives nationales, série FT {Police generale) : 6659 (conspiration de La Rochelle, 6664 (Libri-Bagnanok 6653 Giransluzes), 6670 (dossiers Bertont, 6676-6677 (conspiralion du 19 août, 6697 {socictés secreles), 6726 (allure de Belforti, 6743-674i (ofliciers en disponibilité), 6137. 693 rapports de police sur l'armec), Gvi6 (Chauvet), 6999 (Nantil, Delamiotte), C5 (etrangers de distinction}, — Serie CC (Sénat contervateur, Chambre Cour des pars), 15-55 (procès de la conspiration du {9 août devant la Cour des pairs).
2. Archives adusinistratives da ministère de la guerre : {° classement des otticiers genepaux (divisionnaires), 2e si rie, n° 1146 (dossier Fabvicr); & classement des generaux de brisade, n° 1453 (dossier Laftitte).
3. Note sur les allaires d'Espazne (1822-1823), fournie par M. Menendez l'elayo.
4. Notes fournies par M. Eugène Fabvier, fils du général, et M. Édouard Fabvier, sua petit-neveu,
$ 3 — l'our la troisième prrioie (1823-1829).
1. Archives nationales, série F7 (Police générale) : 6722-6725 (aflaires de Grèce), 6293 (le colonel l'abvier), 6995 (étrangers de distinction, chansons)
2 Archives administratives du ministère de la guerre : {° classement des ofticiers généraux Glivisionnares), 2 série, n° 1166 (dossier Eabvier): 2° classement des séneraus de brigade, n° 770 (dossier Roche). .
3 Archives listoriques du ministère de la marine (aux Archives n1tionales;, DDC 463, 473, 498, 489. 500, 591, 502, 510, 511 (correspondance de l'amiral de Rigny avec le ministre de la marine, de 4825 à 41924).
4. Archives adininistratives du ministère de la marine (dossier de De Croze). «
5. Notes fournies par M. Eugène Fabvier, fils du général, et M. Edouard
TE LE GÉNÉRAL FABVIER
87-85, 887-895, 897-910, 912-929, 1038-1063, 1096, 1147-1232, 1560, 1568. 1584, 7058 (expédition de Chio); — 1604, 1619, 937 9-S382, 8399, 12676 (correspondance adnnnistralive et militaire relative au corps rauliée du 39 juillet-1f août 1N25 au 1-13 juin 1827): — 8378-8392 (lettres ho Fabrvier à Edouard Grasset, secrétaire de l'asence de France en Grice, et pièces diverses, de juin £82S au 19 mai 1829).
$ 4. — Pour la quatrième periode (1S29-f 855}.
1. Archives nationales, série F? (Police générale), 6693 (le colonel Fab. nee 1829).
Archives historiques du ministère de la juerre : correspondance TER générale, mois d'avût, septerubre, octobre, novembre et décembre 1830
3. Archives administratives du ministère de la guerre : classement des oficiers généraux (divisionnaires), 2° série, n° {146 (dossier Fabvie 7 À
4 Mur lettres de Faber à ne Lor Poirel, di 5 août 1831 au 2 mai 4849 (communiquées par M. Zeiller, membre de CSI
$ Bibliothèque municipale de Nancy, manuscrite : lettre de Fabvier 4 Victor Poirel, du 2 avril 4849 çau sujet ues électi ns).
6. Notes fournies par M. Eugène Fabvier, fils du général, et M. Édouaril Fabvier, son petit-neveu.
SECONDE PARTIE SOURCES IMPRIMÉES
ee me
$ 4. — Pour la premiére période (4782-1814)
Paistant. Eloge de M, Fabiier, conseiller à la Cour de cassalion, — Nancy, 1559, brochi, in-8°
Ganrasr (Anse 06), Journal d'un voyage dans la Turquie d'Asie et la Perse, fait en 1807 60 1SOS, — Marseille, 1838, mn-S°,
Paicx, À Journal of the British Embassy to Persia. — London, 1935, io-4*.
Sir Manronn Joxrs Bavece, An Account of Uis Majesty's Mission fn the Court of Peravun Che years ISOZT-IS 11. — London, 1834. 2 vol. in-$°.
Jausrnr, Voyage en Arménie el en l'erse — Paris, AS21, in-se.
Masson du general Gardanne en Perse sous le premier Empire (lettres du gn-rst pubhéscs par un de ses His) — Paris. 1965, in,
Fais, Manvecritde NS 12. Paris, 182, in-$°
Correspondance de \ cpoléon 1e. — Paris, 1S5S-1N70, 32 vol., in-8°.
De Casse, Momouires et Correspondance politique et militaire du roi doscph — Paris, 1956, 10 vol, in-s°.
Macros ain (marée Bali, Souvenirs — Paris, 1892, in-6?.
Percer (sénérals, Momotrrcs sur la guerre de 1809, — Paris, 1821, # vol. in-h?,
Sestn général comte pe). Haistoire de Napoleon et de la Granie Armée pendant l'annee {NS 12, — l'aris, 1924, 2 vol. mn-8.
Maumosr, dus de Raguse (maréchal), Memoure jastijicalif, réponse à la proclamation datee du golfe Juan, le f" mars 1515. — Gand, 1815, broci an-Ne. . Tr
Manuoxr, duc de Raguse (maréchal, Mémoires. — Paris, 1856, 8 vol. 10-?,
Bocuniesse, Mémoires. — Paris, 1829-1831, 10 vol. in-8°.
Fanvitn, Journal des opéralions du O* corps pendant la campagne de 18114. — l'uris, 1819, in-5°.
Tuièns, Histoire du Consulat et de l'Empire. — Paris, 1845-1862, 20 vol. in-5e, Le .\ Vaviaurise (Achille vx), Histoure des Deux Restauralions. — Septième édition. 10 vol. in-8°. : 7
Vier-Castez (0€), Histoire de la Restauration. — Paris, 1860-1870, ZU vol. in-8»°,
IL, Hocssave, 181 1. — l'aris, 1888, in-{2.
8 2. — Pour la seconde période (AST4-1823).
Fauviin, Lyon en 1NS 417. — Paris, ISES, broch. in-8e,
Cuannoz (HE), Sur des évenements de Lyon en 1817. — l'aris, 1818, broch. in-8°.
SAINNEVILLE (Charrier), À Monsieur le Rédacteur du Journal de Lyon. — (19 mars INIS), { p in-12
FanGues (pe), la Verité sur les événements de Lyon en 1817. — Paris, 4818, broch. in-S”.
Cave, Réponse à l'écritintitalé « Lyon en 1817 — Paris, 818, broch. in-S®.
SAINNEVILLE Charsier, Compte renda des événements qui se sont passés à Lyon depuis l'orlonnance du 5 septembre 1816 Jusqu'à la fin d'octobre LS C7. — l'aris, 1818. broch, in S*.
Fasvier, Lyon en 1817, seconde partie. — Paris, {8£S, broch in-$».
Manor, di de Rasruse (maréchal, A Son Ercelle nce Moncieur le duc de Richelieu, president du conseil des ministres. — Paris, 1318, pur. in-S° (d fense de Fabvier).
léfiion À la Chambre des députés (pour le retour des cendres ds Napoléou), — Paris, {à juillet {821 (pivce signée Gourga-:d, Fabvier, Brique.
sil, Fe l = vise, Coussin, Hartmann
LATE
l'rocés Au yéneral Canuel, — Paris, 4S49. broch. in.$e
lreeueil des piéces relalives à la conspiration du 19 aout, Hopriié par ordre de la Chambre de: pairs Paris, 1821, 3 vol. in-8.
Moniteur univerel annee 1818, p. 438, 351, 463, 875, 880. S30, 920, 1303, 1299, 1310. LIU. LC ee PA 2-68 A 1 CO ET LS 15 EE LT 1 NU IL LE année 1919, p. 50, 37, 58, 63, NO, NA, 123, 125. 227, N79, NS.
KÆcCuLIx (Jacques). liclation historique des crénements que ont eu licu à Colmar et dans Les communes encaronnantes les 2 «t 3 juillel 1522. — Paris, 1822, broch. in-$e.
PLaxzeaux (colonel), Affaire de la conspiration de l'Est, — Paris, 1823, in-s°,
Bibliothéque historique, LIN, p. 116 (réponse à l'écrit intitulé : Grenoble et Lyon).
Lista de los señores diputados à Cortes. — Madrid, 1823, 4 p. gr, in-5°.
épouse à quelques dissours prononcés au sujet ile la querre contre l'Es- Paque. par un sous-aficir de Carmee d'obsercalion, membre de La Leyion “honneur. — Paris. 1823, broch. in-8e.
MAUTIGNAC (DE), Exsai historique sur la récolution d'Espagne, — Paris, 4832, 3 vol, in Se.
La L'averre. Mémoires, correspondances el manuscrits publiés par sa famille. — Paris, 1837-1838, 6 vol. in-S°,
Mansoxt, duc de Razuco (maréchal), Mémoires.
BnocuiE (due be). Sourenirs, — Paris, 1585-1888, & vol. in-8».
Oilon Banuor, Mémoires, — Paris, 1875-1876, 4 vol. in-8°.
Les Lords de La Bitassoa, Poëéme en un chant el en vers, par un ancien voluutaire royal du departement de l'Aisne. — Paris, 1823, broch. in-5°.
Mme Lexoumanr, Souvenirs el correspondances tirés des papiers de Mme Récamier. — Paris, 1859, 2 vol. in-8e.
Vince (comte vx), Mémuires el correspondances. — Paris, 1888-1890, ÿ vol. in-*e.
SOURCES IMPRIMÉES
Vernoises (baron uk), Mémoires el relations politiques, — Paris, 4884, 3 vol. in-8°.
Poxrots, la Conspiration du général Herion, — Paris, 1877, in-8°. Guiuornr (Auaragore!, les Sergents de la Rachelle, — Paris, 1848, in-S?.
Vaccanreee (Aciulle pe), Hicdtoire des Deur Rectaurations Vast-Castez (be), Hastoure de la Hestauration.
£ 3. — l'our la troisième periode (A823-1S25)
CŒsterreicher Beobachter (Observateur autrichien), nedes 4 janvier, & novembre, 6 décembre 18235 4, 17, 3 mai, 2 j'ullet, 16, 25 septembre, 16 octobre, 2 decembre 4826: 9 fevrier, 6, 44 mars, IN avril, 8. 10, 21, 26. 29, 30 juin, 2, 28 août, 127 1h15. 16 17 sCplembre, 27 octobre, fe ecuimbre 1826
Vie du colonel Fabvier sans nom J'auteur). Paris, 1826, in-32
Hazsetle de Lausanne, n° du 18 juin 1827.
Le Spectateur oriental, ne des 1e janvier et 22 dé embre 4827.
Diner 'Ecrutois 2: Ebaos, ne du 15-27 février 1828,
Le Messajer des Chambres, n° du 20 decernbre 1828.
Lr<tn. Annuaires historique, années 1822-1829.
Comte Casoutsratas, Correspondance. — Genève, 1839, & vol. in-S?.
Corps erpehitionnatre de Morce (ordre du jour, discours de l'amira! Miauls, reponse du leutenant-zénéral Maison, lettre de S. EF. le comte Capodistrias, téponse du heutenant-genéral Maison) — Patras, 1829, 4 jr. an-4°.
Clristes S Dizastios, Mssosia 209 sacre) nroac0d 27
Agsss rs e EE Is ÉE)23%0: ré % AUPRETE 1537 ,
LE
Ti TLUTÉS DUTTAT LS T9 xaT 2 + N21 ME Tore 5: RS 2,
l'aravorot co Vaëtos, Memoires biographiques et historiques sur le présilent de la Grèce, le comte Jeun Capodistrias, — Paris, Didot, 1837, >? vol. LETEE, LR R
Pise, Résumé des luttes de l'armée réqulicre. — Athènes, 1S41. in-8e.
lhiotios Cuuysastnoroui es {ou Photakos), Hisi qusrasiws 709 vraxtixcd 9522700. — Er "Aruats, ASUS, in-$°.
Migintas rar courir 202 santuent GUHATOS AN ALHRS TI FAWTRE GUTTA- OR CICPENIITETE taie 28: À. M. z0ù c16a3t0) fuGv avaxt0$. Nasri, (841, broch, n-12 (sans nom d'auteur).
Gonvox, History Of êne ygreek recolution. — London, 1832.
Taicourts, Mrrogia ts Ebnnañs "Eéravaszisews. — Londres, 1853-1857, 4 vol,, in-ge,
Pétitions (général), la Gréce et les Capodistrias pendant l'occupation française de 1828 à 1ST EL. — l'aris, 1855, in-5?.
A. Kaxcané, Discours prononcé à l'Acropole à l'occasion de la solennilé Célébrce par ordre du peuple dans le Parthénon en mémoire du général Fabvier (dans uno bro‘hure publiée sous le titre de : Funerailles du general Fabrier. — Paris, 1856, broch. in-8°.) Geuvix: s, nsurrection el régénération de la Grèce (trad. française). — Paris, 1863, 2 vol in-$®,
‘Or xarà tèv Only av:Eaprmaiag vo E))evexod Evous ayovie TOŸ TaxTix0Ù GUL270€, — Ey "Abrvaïe. 1965, in-8?.
Méziénes, Le général Fabvier en Grèce (extrait des Mémoires de l'Académie do Stanislas). — Naney, 185%, broch. in-8°,
Vattaneiis (Ach, LE), Histoire des Deux Hestauraltions.
A'ETR LE (comte E), Mémoires et Correspondance.
Vagt-Casrez (er). Histoire de la Restauration
June on La GnaviÈne (annral), La Station du Levant. — Paris, 1876, 2 val in-12.
HE. Yéueuiz. Scénrs et Necils de la querre de l'Indépendance. — Paris, 4860, im-12
Joseph KenviLin, Souvenire d'un vicur capitaine de frégate, publiés par son tils — Paris, SIL in-12
Ceviuen-Fcernr, Journal tatime.
Charabimpe ANNINOS. Ode trs 700 1S21, istostixai seucumses (articles putes dan- le journal ro *A5z0, d'Athenes. en join 1897.
G_ lsauneur, l'ladepeadance gricque et l'Europe. — Varis, 4906, in-8.
€ 4 — Pour la quatriéme période (1829-1855)
La Faverre, Memoirec.
Odibun Bannor. Memesres.
Pararo ovso Vaëros, Mémoires biographiques el historiques, ete.
l'enriox (st néral), La Grece el lex C ipodelrias
Fauvin (générat), Orient — Paris 1860, broch. in-S$°,
Lritres et documents ulficuels relatifs aur derniers evenements de la Gréce qua ont prérrdr el causes La mort de Capodutrias jusqu'au 1 octobre 1831. pobliés par plusieurs membres du Connté grec de Paris — Paris, Didot. IN 19. iu-S*. d
G lsauastur, Uindenendance grecque el l'Eurane.
Francises Vars A todos tos tadiréluos dei ejercilo español. — Placaril in-fol. sans date (iiais évidemment de 1830).
VManuri Flores Caivenon et Jose Maria vE Tonunos, Manifiesto à la narion, 4 ie-fel, sa
Moniteur unirers L année 1857, p. 64%, 655, 660, 739, 963, 068, {20$, 4351, Lin, 2274. 2337. 2368, 291: — nnnce 1SIS, p. 66, 402; — annéc ANG. 0. SONT UN, 2LGN. Z6UN. 2417. 2510, 2641, 2657, 2078, 4159, 5460: — unnée ERP, pp 116-323. 597, 558, 204, 4020, 4403, 4502, 1,03, 1N2, ANS. 19712, 2253. 3361. So, 3o3k: — annce 1854, p. 160, 315, 4147, G0Z, 619, NON. YU. H449, LUDO, 1397, 1510, 1560, 1722, 4388, 4953, 2057, 2050, 2583. 242
Journal de la Meurthe, n° des 43 février, 49 juin 1831; 23 avril, 8. 24, 25, 28, Hhemnai, 7, 40, 44, 26 juin 1833: 22 avril, 8, 6, 12, 19 mai 1849
L'Esperance de Nancy. ut des 28 avril, 3 mai, #8 novembre 1849.
Le Patriote de la Meurthe et des Vosjes. n° du 40 mai FS44.
BrauwontT-Vassy com we), Hestoure de mon temps. — Paris, 4855-4808, & vol. in-8°.
De Quixer et R, M. Fabrier, liculenant-général. — Paris, 1849, broch. in-s°
Roue Bourse. Dee droits de la couronne de Danemark sur le duché de Slesiciy — Paris, 4847, broch in-8?.
E. Dévuas, De la querre du Danemark et de l'Allemaque en 1818 (ex- Urail Ju Spectaleur militaire de novembre 1848). — Paris, 1845, broch. iu-8.
Funérailles du général Fabvier (discours), — Paris, 4856, broch. in-8?.
Tucnsas-Dascix, Histoire de la Monarchie de Juillet. — Paris, 1584- 4892. 7 vol. an-Ko.
Daniel S'Eux, Histoire de la Révolution de 18:18. — Paris, 1850-1853, 3 vol. in-12,
SOURCES IMPRIMEES
\ Pisnnr, Hutoire de la Républiqus de 1848. — Paris, SETI-A8TE, e vol, in-5?.
pps La Goncr, Iluloure de la Douririe République française. -- Paris, 4837, » vol. in-8*.
auues, Hatoire de Danemark, trad. française. — Copenhague, 4878, 2 vol. in-$?.
5 LE Toute, Danmarke historie à tort Aarhundrede (Histoire du Dane-
mark au dix-neuvième siècle). — Copenhague, 1845-1869, 2 vol, in-&.
NOM
So PROPRES
me 0 me cm ce
Arsas-Minza, prince persan, 33.
hilhellène jitaiien,
AT p-ANT i'm di,
Ais-rt-khaven, chef arabe d'Alzérie, |
4is, 472, 483 ABOUUL LAG-AUAX, gouverneur plant d'ispahian, 49, 44, 46, 43.
atiti.
Néssual (coûte 0x |}, général cspapitoi, 268
Acarnanice tGréce), 32, 973, 405.
trhaie (Grèce), 342
Acrcpole (F. Athénes).
V'uw (érédéncn), gouverneur âes les lonienues, 244
AnELswann {9°}, homme politique lrancais, 4723,
Vrique (F, Algerie)
Act ricomte n°}, diplornate français,
Aauilar-delCanpo (Espagne), !
AUMET-RHAN, ofticier persan, 43.
AINIAN {6}, patriote grec, 292.
Aix-en-Savoie l'rance), 408,
\ix-la-Chapelle (Allemagne), 444,
Albanie, Albanais (Turquie), 352, 424, 435.
Alubut, membre du gouvernement Frôvissire do 1845, 456.
Albi (France), 220,
Alep (Turquie d'A sie), 2
ALEéxaspne fer, crmpereur de Russie, 25, 26, 52, 81,83, K4, 87, 102, 257,
Psrandrie (Égypte), 256, 235, 387,
Algerie, 431, 439, 446, 411, 450, {
LEE
ALI DE Jaxsna, pacha ture, :
Allemagne, 60, GE, 67, 64, 2
if, 403, 467, 459,
| Atugina (5°), philhelléne, 307
Auuevana garquis n°). F. Hervas,
Ais ou Al<en (Alicinagne), 409, 473.
Aïisace, 23, 104, 107, 164, 108, 199, 463, 474, 4S!.
ACSCHIErF, général rus<
Aétiin, général français, 118.
| Amérique, 250.
| Acatolie 4 F, Asie-Mineure,.
| Andaye où Hcedave (France;,
U ms D 0
RL
| Andernach Allémagee), 71,
! Avdrinople :Turatie)l, 492, 403, 40.
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